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DICTIONNÂIftE 

PHILOSOPHIQUE. 

SUITE DE LA LETTRE F. 

FANATISME. 

SECTION I. 


West l’efiei d’une fausse conscience qui asservit 
la religion aux caprices de l'imagination et aux dé- 
réglemens des passions. 

i'-ii généra 1, L vient ^de ce que les législateurs 
ont eu des vues trop étroites., ou de ce qu’on a 
passé les bornes qu’ils se prescrivaient. Leurs lois 
n étaient faites que pour une société choisie. Efen- 
dues par le zele a tout un peuple, et transportées 
par l’ambition d’un climat à l’autre , elles devaient 
changer et s accommoder aux circonstances des 
lieux et des personnes. Mais qu’est-il arrivé ? c’est 
que certains esprits d’un caractère plus propor¬ 
tionné à celai du petit troupeau pour lequel elles 
avaient été faites, les ont reçues avec la même cha¬ 
leur , en. sont devenus les apôtres et même les mar¬ 
tyrs , plutôt que de démordre d’un seul iota. Les 
autres , au contraire, moins ardens , ou plus atta- 
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6 fanatisme, 

t:)iés à leurs préjugés d'éducation, ont lu! lé cou lift 
le nouveau joug, et n'cmi consenti à l'embrasser 
qu’avec des adoucissetneus ; et de là le gçhisme 
entre les rigoristes et les mitigés , qui les rend tous 
furieux , les uns pour la servitude, et les autres 
pour la liberté. 

Imaginons une immense rotonde , un panlLéon 
à mille autels, et placés au milieu du dôme; figu¬ 
rons-nous un dévot de chaque secte, éteinte ou 
subsistante, aux pieds de la divinité qu’il honore 
à sa fàçon , sous tou(es îes foniies biznrres qut: l'i- 
imagination a pu créer. À droite, c'est un content- 
p’atif étendia sur une irai le , qui atleud, le nombril 
en l’air, que la lumière céleste vienne investir son 
ame, À gauche, c’est un énerguuièue prosterné qui 
frappe du front contre la terre pour eu faire sortir 
l'abondance. Là, ce t un saltimbanque qui danse 
sur la tombe de celui qu'il invoque-. Ici, c est un 
pénitent immobile et muet comme la statue (levant 
laquelle il s’humilie. L’un claie ce que la pudeur 
cache , pareeque Dieu ne rougit pas de sa res.scm- 
blauce; l’autre voile jusqu’à son visage , connue si 
l’ouvrier avait horreur de son ouvrage. I n autre 
tourne le dos au Midi , pareeque c est-là le vent du 
démon ; un autre tend les bras vers l'Orient, où 
Dieu montre sa face rayonnante. De jeunes biles 
eu pleurs meut frissent leur chair encore innocente, 
pour appahei’ le démon de la concupiscence par 
des moyens capables de l'irriter; d’autres dans une 
posture tout opposée, sollicitent les appasfches d e 
Ja Divinité. Un jeune b mime, pour amortir l'in¬ 
strument de la virilité, y attache des anneaux de 
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frr d'un poids proportionne à ses forces ; ua autre 
arrête la tentation dès sa source , par nne amputa¬ 
tion tout-à-fait inhumaine , et suspend à l’autel les 
dépouilles de son s ap ri lire. 

Vovons-les ions sortir du temple, et, pleins clu 
dieu qni les agite, répandre la frayeur et l’illusion 
sur la face de la terre. Ils se partagent le monde, et 
bientôt le lea s’allume aux quatre extrémités; les 
peuples écoutent cl les rois tremblent. Cet empire 
que l'enthousiasme d'un seul exerce sur la multi¬ 
tude qui le voit on l’entend , la chaleur que les es¬ 
prits rassemblés se communiquent, tous ces mou- 
vemens tumultueux, augment-s par le trouble do 
chaque particulier, rendent en peu de temps le ver¬ 
tige général. C’est assez d’un peuple enchanté à la 
suite de quelques imposteurs, la séduction multi¬ 
pliera les prodiges, et voilà tout le monde à jamais 
égaré. L’esprit humain, une fois sorti des routes 
lumineuses de la nature, n’y rentre plus; il erro 
autour de la vérité , sans en rencontrer autre chose 
que des lueurs , qui , se mêlant aux fausses clartés 
dont la superstition l’environne , achèvent de l’en¬ 
foncer dans les ténèbres. 

11 est affreux de voir comment l’opinion d’appai- 
ser le ciel par ie massacre, une lois introduite , 
s’est: universellement répandue dans presque toutes 
les religions; et combien on a multiplié les raisons 
de ce sacrifice , afin que nersonue ne put échapper 
au couteau. lantoi ce sont des ennemis qu’il faut 
immoler à Mars exterminateur^ les Scythes égorgent 
à ses autels 1 e centième de leurs prisonniers ; et 
par cet usage de la victoire ? on peut juger de la, 






s FANATISME, 

justice de la guerre : aussi chez d’autres peuples 
lie la fesait-on que pour avoir de quoi fournir aux 
sacrifiées; clc sorte qu’ayant d'abord été institués, 
ce semble, pour en expier les horreurs, ils ser¬ 
virent en.'iu à les justifier. 

Tantôt ce sont des hommes justes qu’un dieu 
barbare demande pour victimes : les Gèles se dis¬ 
putent l’honneur d’aller porter à Zamoixis les vœux 
de la patrie. Celui qu’un heureux sort destine au 
sacrifice est lancé à force de bras sur des javelots 
dressés : s’il reçoit un coup mortel eu tombant sur 
les piques, c'est de bon augure pour le succès de 
la négociation et pour le mérite cîu député; mais 
s’il survit à sa blessure, c'est un méchant dont le 
dieu n a point affaire. 

Tantôt ce sont des enfans à qui les dieux rede¬ 
mandent une vie qu'ils viennent de leur donner; 
justice affamée du sang de l’innocence, dit Mon¬ 
taigne. Tantôt c’est le sang le pins cher : les Car¬ 
thaginois immolent leurs propres fils à Saturne, 
comme si le temps ue les dévorait pas assez tôt. 
Tantôt c’est Je .sang le plus beau : cette même Ames- 
tris qui avait fait enfouir douze hommes vivans 
dans la tene, pour obtenir de Pluton , par cette 
offrande, une plus longue vie; cette. A mes tris sa¬ 
crifie encore à. celte insatiable divinité quatorze 
jeunes en fa us des premières maisons de la Perse , 
parceqne les sacrificateurs ont toujours fait entendre 
aux hommes qu’ils devaient offrir à l’autel ce qu’ils 
avaient de plus précieux. C’e-t sur ce principe 
que chez quelques nations on immolait les pre¬ 
miers-nés , et que chez d’auttes on les rachetait par 
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dos offrandes pins utiles aux ministres du sacrifice. 
C’est cc qui autorisa sans doute en Europe la pra¬ 
tique de quelques siècles, de vouer les enfans au 
célibat dès l'Age de cinq ans ,ct d’emprisonner dans 
le cloître les frères du prince heritier,comme on les 
égorge en Asie, 

Tantôt c‘es! le .sang le pins pur: n’y a-t-il pas des 
Indiens qui exercent l’hospitalité envers tous les 
hommes , et qui se J ont un mérite de tuer tout 
étranger vertueux et savant qui passera chez eux, 
aün que ses vertus et ses tnlens leur demeurent? 
Tantôt c’est le sang le plus sacré: c''ez la plupart 
des idolâtres ce sont les prêtres qui font la fonction 
des bourreaux a l’autel, et chez les Sibériens on tue 
les prêtres , pour les envoyer prier dans l’autre 
monde à l’intention du peuple. 

Mais voici d autres fureurs et d’autres spectacles* 
Toute l Europe passe en Asie par un chemin inondé 
du sang des Juifs qui s egorgent de leurs propres 
mains pour ne pas tomber sous le fer de leurs en¬ 
nemis. One épidémie dépeuple la moitié du monde 
habité ; rois, pontifes ,femmes,enfans, et vieillards, 
tout cède au vertige sacre qui fait égorger, pen¬ 
dant deux siècles, des nations innombrables sur le 
tombeau d un Dieu de paix. C’est alors qu’on vit 
des oracles menteurs, des b cnn i tes guerriers ; les 
monarques dans les chaires , et les prélats dans les 
éamps ; tous les états se perdre dans une populace 
insensée; les montagnes et les mers franchies; de 
légitimes possessions abandonnées pour voler à des 
conquêtes qui n étaient plus la terre promise ; les 
moeurs se corrompre sous un ciel étranger ; des 
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princes, après avoir dépouillé leurs royaumes pour 
racheter un pays qui ne leur avait jamais apparte¬ 
nu, achever de les ruiner pour leur rançon person¬ 
nelle; des milliers de soldais égarés sous plusieurs 
chefs , n'en reconnaître aueun , bâter leur défaite 
par la défection; et cette maladie ne finir que pour 
faire place à une contagion encore plus horrible. 

Le même esprit de fanatisme entretenait la fureur 
des conquêtes éloignées : à peine ]’Europe avait ré¬ 
paré ses pertes, que la découverte d’un nouveau 
monde bâta la ruine du nôtre. À ce terrible mot, 
Allez et force/., l'Amérique fut désolée et ses habi¬ 
t-tins extermines; l'Afrique et l'Europe s'épuisèrent 
en vain pour la repeupler; le poison de l’or et du 
plaisir ayant énervé l’espèce, le monde se trouva 
désert, eL fut menacé de le devenir tous les jours 
davantage par les guerres continuelles qu'alluma 
sur notre continent l’ambition d« s’étendre dans ces 
isles étrangères. 

Comptons maintenant les milliers d’esclaves que 
le fanatisme a faits, soit en Asie, ou l’incirconsionr 
était une tache d’infamie; soit en Afrique, où le 
uom de chrétien était un crime ; soit eu Amérique, 
où le prétexte du baptême étouffa l’humanité. Comp¬ 
tons les milliers d’hommes que ion a vus périr, ou 
sur les échafauds dans les siècles de persécution, 
ou dans les guerres civiles par la main de leurs con¬ 
citoyens, ou de leurs propres mains par des macé¬ 
rations excessives. I 1 aiv.olirons la surface de la terre, 
et après avoir vu d'un, coup d’œil tant d’étendards 
déployés au nom de la religion, en Espagne contre 
les Maures , eu France contre les Turcs, eu Hongrie 
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contre les Tartares ; tant d’ordres militaires fondés 
pour convertir les infidèles à coups d’épée , s’entr’é¬ 
gorger au pied de l'autel qu’ils devaient défendre; 
détournons nos regards de ce tr.bunal affreux élevé 
sur le corps des inrioeens et des malheureux., pour 
juger les vivaas comme l ieu jugera les morts, mais 
avec une balance bien différente, 

Ï'.ji un mot, toutes les horreurs de quinze siècles 
renouvelées plusieurs fois dans un seul, dés peuples 
sans défense égorgés au pied des autels , des rois 
poignardés ou empoisonnés, un vaste Etat réduit à 
sa moitié par ses propres citoyens, la nation la plus 
bel liqueU®0 et: la plus paeioque divisée d’avec elle- 
même , le glaive trié entre le JjJs et le père, des .usur¬ 
pateurs, des tyrans, des bourreaux, des parricides, 
<•1 des sacrilèges, violant toutes les conven t ions di- 
vmes et humaines par esprit de religion ; voilà l’his¬ 
toire du fanatisme et ses exploits. 

SECTION II. 

Si cette expression tient encore à son origine, c& 
n’est: que par un filet bien mince. 

FcuvUicm était un titre honorable; il signifiait 
desservant au. bienfaiteur d’un temple. Tes antiquai¬ 
res, comme le dit le dictionnaire de Trévoux , ont 
retrouvé des inscriptions dans lesquelles des Ro¬ 
mains ronsidéraLks prenaient ce titre d zfanaticus. 

Dans la haiangue de Cicéron pro domo su/l^ ii y 
a un passage ou le moi fanaticus nié paraît difficile 
ii expliquer* Le séditieux et debauclié (Jlaudms, qui 
avait fait exiler Cicéron pour avoir sauvé la répu- 
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blique,non seulement avait pillé et démoli les mai¬ 
sons de ee grand homme; nia.s, afin que Cicéron ne 
pût jamais rentrer dans sa maison de Home, il eu 
avait consacré le terrain , et les prêtres y avaient 
bâti un teni; i' à la Liberté, on plutôt à l’escïavage 
dans lequel César, Pompée, Crassus, et ClodLus , 
tenaient alors la république ; tan) la religion dans tous 
les temps a servi à persécuter les grands hommes. 

Lorsqu'on.in, dans un temps plus heureux, Ci¬ 
céron fut rappelé, il plaida devant le peuple pour 
obtenir que le terrain de sa mais n lui fût rendu, 
et qu’on la rebâtit: aux Irais du peuple romain. Voici 
comme il s'exprime dans sou plaid ) er contre Clo- 
dius. 

A s.pic ne , Pontifices , aspteite hmninetn rehgiosum, 
monde emn modiun e:,c rchiponis ; nimium esse sit- 
pcrstitiosiun non oportere. Qui cl t bi uccesse fini anili 
super tîtlone, homo fa native , sacnficimn fitod a lie - 
nœ dorni fient i aviser c P 

Le mot fanaiicus signifie-t-il, eu cette place, in¬ 
sensé fanatique, impitoyable fanatique., abominable 
fanatique-, comme on l’entend au ourd’hui.' ou bien 
signifie-t-il pieux, conséerateur, homme religieux, 
dévot zélateur des lempbsP ce mot est-il ici une in¬ 
jure ou une louange ironique ? je n’en sais pas assez 
pour décider, mais je vais traduire : 

« Regarde», Pontifes, regardez cet homme reli- 
« gieu-;, avertissez-le que la religion même a ses 
« bornes , qu’il ne faut pas être si scrupuleux. Quel 
* besoin, vous consécrateur, vous fanatique, quel 
« besoin avez-vous de recourir à des superstitions 
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« de vieille , pour assister à un sacrifiée qui se fesait 
« clans une maison étrangère ? » 

Cicéron fait ici allusion aux mystères de la bonne 
déessô, que Clodius avait profanés en se glissant 
déguisé en femme -avec une vieille , pour entrer 
dans la maison de ( csar, et pour y concilier avec sa 
femme: c’est donc ici évidemment une ironie. 

'Cicéron appelle Clodius homme religieux; l’iro¬ 
nie doit donc être soutenue dans'tout ce passage. Il 
se sert de termes honorables pour mieux laite sentir 
la honte de Clodius. J1 me paraît doneqn il emploie 
la mot fanatique comme un mot honorable . comme 
un mot qui emporte avec lui l’idée de eousécra- 
teur, de pieux, de zélé desservant d’un temple. 

On put depuis donner ce nom à ceux qui se cru¬ 
rent inspirés par les dieux. 

lies dieux à leur interprète 
Üut fait un étrange don ; 

INe peut-on être prophète 
Sans qu’on perde la raison. 


Le même dictionnaire de Trévoux dit que les 
anciennes chroniques de France appellent Clovis 
fanatique et païen. Le lecteur désirerait qu’on nous 
eut désigne ccs chroniques. Je n’ai point trouvé 
cette épi.hète de Clovis dans le peu de livres que 
j vers Je mo.ll Knipttk^ ou je demeure* 

On entend aujourd’hui par fanatisme une folie 
religieuse, sombre, et cruelle. C’est une maladie 
de ï esprit qui se gagne comme la petite vérole.’ Les 
livres la communiquent beaucoup moins que les as- 
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semblées et les discours. On s’échauffe rarement en 
lisant ; car alors on peut avoir le sens rassis. Mais 
quand, un homme ardent et d’une imagination forte 
parle à des imaginations faibles, ses yeux sont en 
feu, et ce feu se communique; scs ions, scs gestes, 
ébranlent tous les nerfs des auditeurs. Il crie: Dieu 
vous regarde, sacrifiez ce qui n’est qu’humain, 
combattez les combats du Seigneur ; et on va coin* 
battre. 

Le fanatisme est à la superstition ce que le trans¬ 
port est à ia fièvre, ce que la rage est à la colère. 

Celui qui a des extases, des visions, qui prend 
des songes pour des réalités, et ses imaginations 
pour des prophéties, est un fanatique novice qui 
donne de grandes espérances; il pourra bientôt tuer 
pour l’amour de Dieu. 

Bartiielemi Diaz fat un fanatique profès. U avait 
ù Nuremberg un frère,.lean Diaz, qui n’était en¬ 
core qn.’enthousiaste luthérien , vi vement convaincu 
que le pape est l’aulechrist, ayant le signe de la 
b été. Bar thaïe mi, encore plus vivement persuadé 
que le pape est dieu en terre, part de Rome pour 
aller convertir ou tuer son frère; il l’assassine; voilà 
du par ait : et nous avons ailleurs rendu justice à 
ce Diaz. 

Polveucte qui va au temple, dans un jour de so¬ 
lennité , renverser et casser les statues et les orne- 
inetis. est un fanatique moius horrible que Diaz, 
niais non moins sol. Les assassins du duc franco!» 
t le G ise , de Guillaume prince d’Orange, du roi 
Henri III, du joi Henri IV, et de tant d’autres, 
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étaient des éaergfcmènes malades de la meme rage 
que Diaz. 

Le plus grand exemple de fanatisme est celui des 
bourgeois de l/aris qui coururent assassiner, égor- 
C er, jeter par les fenêtres, mettre en pièces, la nuit 
de la Saint-Rartlielemi, leurs coi.citoyens qui n’al¬ 
laient point a la messe. Gnyon, Patouîllet, Chau- 
don , Nonotte, l’ex-jésuite Paialian, ne sont que des 
fanatiques du coin de la rue, des misérables à qui 
on ue prend pas garde ; mais un jour de Saint-Bar- 
thelemi ils feraient de grandîtes choses. 

Il y a des fanatiques de sang froid; ce sont les 
juges qui condamnent à la mort ceux qui n’ont 
d’au ! re crime que de ne pas penser comme eux; et 
ces juges-l.i sont d’autant plus coupables , d'autant 
plus dignes de l’exécration du genre humain, que, 
n’étant pas dans un excès de fureur comme le., dé¬ 
ment, les Châtel, les Ravaillac, les Damiens, il 
semble qu’ils pourraient écouter la raison. 

Il n’est d’autre remède à celle maladie épidé¬ 
mique que l’esprit philosophique, qui, répandu de 
pioche en proche, adoucit enfin h,s mururs des 
hommes, et qui prévient les accès du mal ; car dès 
que ce mal fait des progrès , il faut fuir et attendre 
que l’air soit purifié. Les lois et la religion ue suf¬ 
fisent pas contre la peste des âmes : la religion, loin 
de ire pour elles un aliment salutaire , se foin 11e en 
poison dans les cerveaux infectés. Ces misérables 
uot sans cesse présent à l’esprit l’exemple d'od, 
qui assassine le roi Eglon; de Judith , qui coupe la 
tète d’Holoferne , en couchant avec lui ; de Samuel ^ 
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qui hache en morceaux le roi Agag ; du prêtre 
Joad, qui assassine sa reine à la poi'te-aux-che¬ 
vaux , etc. etc. etc. Us ne voient, pas que ces exem¬ 
ples^'qui sont respectables dans P antiquité, sont 
abomin blés dans Le temps présent ; ils puisent 
leurs fureurs dans la religion, même qui les con¬ 
damne. 

Les lois sont encore très impuissantes contre ces 
accès de rage; c'est comme si vous lisiez un arrêt du 
conseil à îm frénétique. Ces gens-là sont persuadés 
que l’esprit: saint qui les pénètre est au-dessus des 
lois, que leur enthousiasme Csl la seule loi qu’ils 
doiveiil entendre. 

Que répon ire à un homme qui vous dit qu’il 
aime mien . obéir à Dieu qu’aux hommes, et qui eu 
conséquence est sûr de mériter le ciel en vous égor¬ 
geant ? 

Lorsqu’une fois le fanatisme a gangrené un cer¬ 
veau , la maladie est presque incurable. J’ai vu des 
convulsionnaires qui, en parlant des miracles de 
S. Péris, s’échatiliaient par degrés . leurs veux s’en¬ 
flammaient , tout leur corps tremblait, la fureur 
déligurnb leur visage, et Ils auraient tué quiconque 
les eut contredits. 

Oui , je les ai vus ces convulsionnaires, je les ai 
vus tordre leurs membres et écorner. Us criaient: 
Il faut du sang. Ib. sont parvenus à faire assassiner 
leur roi par un laquais, et iis ont hui parue crier 
que contre les philosophes. 

Ce Sont presque toujours les fripons qui con¬ 
duisent les fanatiques, et qui. mettent le poignard 
entre leurs mains; ils ressemblent à ce vieux de la 
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montagne qui fesait, dit-on, goûter les joies du 
paradis à des imbécilles, et qui leur promettait une 
éternité de ces plaisirs dont il leur avait donné un 
avant-goût, à condition qu’ils iraient assassiner 
tous ceux qu’il leur nommerait. Il n’y a eix qu’une 
seule religion dans le monde qui n’ait pas été souil¬ 
lée par le fanatisme, c’est celle des lettrés de la 
Chine; Les sectes des philosophes étaient non seu¬ 
lement exemptes de cette peste, mais elles en étaient 
le remède. Car l’effet de la philosophie est de rendre 
l’amc tranquille; et le fanatisme est incompatible 
avec la tranquillité.. Si notre sainte religion a été 
s) souvent corrompue par cette fureur infernale, 
y est a ta folie dés hommes qu’il faut s’eu prendre. 

Ainsi du plumage qu’il eut 
Icare pervertit l’usage; 

Il le reçut pour son salut. 

Ils eu servit *'Our son dommage. 

Bchtact, évêque de Secs* 

SECTION III. 

Les fanatiques ne combattent pas toujours les 
combats du. Seigneur; ils n assassinent pas toujours 
des rois et des pii nées. Il y a parmi eux des thÉrcs * 
mais ou y voit encore plus de renards. 

Quel dssu de fourberies , de calomnies, de lar¬ 
cins des r^ues de la cour de Ko tue contre les 
fanâl.tjucs de la cour de Calvin 5 des jésuites contre 
les jattsenîstes, et ^bi^ssiin! et si vous remontez plus 
haut, i histoire eccléiastirjne , qui est K école des 
merlus ? est aussi ceilc des scélératesses employés^ 

2V 
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par toutes les se ci es les unes contre les autres. Elles 
ont toutes le même bandeau sur les yeux, soit quand 
il faut incendier les villes et les bourgs de leurs ad¬ 
versaires, égorger i s h ab il an s, le condamner aux. 
supplices, soit quand il faut simplement tromper, 
s’enrichir, et dominer. Le même fanatisme les 
aveugle ; elles croient bien faire: tout fanatique est 
fripon en conscience, connue il est meurtrier de 
bonne foi pour la bonne cause. 

Lise/, si vous pouvez, les cinq ou six mille* vo¬ 
lumes de reproches que. les jansénistes cl les mol i- 
nisles se sont'faits pendant e n * ans sur leurs fri¬ 
ponneries ; et voyez si Scapiu et Trivclin en ap- 
procheni. 

Une des bonnes friponneries théologiques qu’on 
ait faites, est, à mon gré, celle d'un petit évêque 
( on noms assure dans la idation que c’était un 
évêque biseaven; nous trouverons bien un jour son 
nom et son évelié); sou diocèse était partie en lîis- 
caye,ei partie en France. 

Il y avait dans la partie de France une paroisse 
qui fut habitue autrefois par quelques maures de 
Maroc. Le seigneur-de la paroisse n'est point mabo- 
înétau: il est très bon catholique comme tout Tuni- 
vers doit l’être , attendu qmê le mot catholique veut 
dire universel. 

i\I. l'évêque soupçonna ce pauvre seigneur, qui 
n’éla t occupé qu’à faire du bien . d’avoir eu de 
mauvaises pensées , de mauvais senliiuens dans le 
fond de son cœur, je ne sais quoi qui sentait l’hérésie» 
Tl l’accusa même d’avoir dit en plaisantant qu’il y 
avait d’iionsüètes gens à Maroc comme en Biscaye, 
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et qu’un honnête Marocain pouvait à toute force 
n’élre pas le mortel ennemi de l’Etre suprême, qui 
est le père de tous les hommes. 

Notre fanatique écrivit nue grande lettre au roi 
de France, seigneur suzerain de ce pauvre petit sei¬ 
gneur île paroisse. H pria dans sa lettre le seigneur 
Mizi rain de transférer le manoir de cette ouaille in¬ 
fidèle en basse Bretagne ou en basse Normandie, 
selon le bon plaisir de sa majesté, afin qu'il n’in¬ 
fectât plus les Basques de ses mauvaises plaisan¬ 
ter: es. 

Le roi de France et son conseil se moqnènnt, 
comme de raison, de cet extravagant. 

N oi re pasteur i d seay eu avant appris quelque temps 
après que sa brebis française était malade, défendit 
aux porte-dîeu du canton de la communier, à moins 
qu’t lie ne donnât un billet de confession par lequel 
il devait apparaître que le mourant n’était point 
circoncis , qu’il condamnait de tout son cœur l'hé¬ 
résie de Mahomet, et toute antre hérésie dans ce 
goût, comme le calvinisme et le jansénisme , et qu’il 
pensa ! t en tout connue lui é yèque bi scay en. 

Les billets de contes:-Ion étaient alors fort à la 
mode. Le mourant fit. venir chez lui son curé qui 
était un ivrogne imbéeilie . et le menaça de le faire 
pendre par le parlement de Bordeaux, s’il ne lui 
donnait pas tout- ;.-l'heure le viatique dont lui mou¬ 
rant se sentait un extrême besoin. Le curé eut peur, 
il administra mon homme, lequel, après la céré¬ 
monie, déchira hautement devant témoins que le 
pasteur biscaveu l’avait faussement accusé auprès 
du roi d'avoir du goût pour la religion musulmane; 


« 
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r l n ’il était bon chrétien, et que le biscayen était urt 
calomniateur. Il signa cet écrit par-devant notaire; 
tout fut en règle; il s'en porta mieux , et le repos 
de l:t bonne conscience le guérit bientôt entière¬ 
ment. . 

1 -e petit Biscayen, outré qu’un vieux moribond 
se fut moqué de lui, résolut de s’en venger; et voici 
connue il s’v prit : 

Il lit fabriquer en son patois, an bout de quinze 
jours, une prétendue profes-ion de foi que le curé 
prétendit avoir entendue. On la lit signer par le 
curé et par trois on quatre paysans qui n’avaient 
point assisté à la cérémonie. Ensuite on lit contrôler 
cet acte de faussaire, comme si ce contrôle l’avait 
rendu authentique. 

Un acte non signé par la partie seule intéressée, 
un acte sigué par tics inconnus , quinze jours après- 
l’événement, un acte désavoué par les témoins vé¬ 
ritables, était visiblement un crime de /aux; et 
comme il s’agissait de matière de foi , ce crime me¬ 
nait visiblement le curé avec ses faux témoins aux 
galères dans ce monde, et en enfer dans l’aulre, 

Uc petit seigneur châtelain , qui était goguenard 
et point méchant, eut pitié de lame et d-u corps 
de ces misérables : il ne voulut point les traduire 
d< v,mt 1a justice humaine, et se contenta de les tra- 
duiie en ridicule. Mais il a déclaré que dès qu’il se¬ 
rait mort, il se donnerait le plaisir défaire impri- 
nit:i tuute celte manoeuvre de son biscayen avec les 
p.euves , pour amuser le petit nombre de lecteurs 
qui aiment ces anecdotes, et point du tout pour 
instruire i’univers; car il y a tant d’auteurs qui 
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parlent à T an î vers, qui s’imaginent rendre ïhpii- 
vers attentif, qui croient l’univers occupé d’eux, 
que celui-ci ne croit pas être lu d’une douzaine de 
personnes dans l’univers entier. Revenons au fana¬ 
tisme. 

C'est cette rage de prosélytisme , cette fureur 
d’amener les autres à boire de son vin, qui amena 
le jésuite Castel et !e jésuite Roulh auprès du cé¬ 
lèbre Montesquieu lorsqu’il se mourait. Ces deux 
énqrgu mènes voulaient se vanter de lui avoir per¬ 
suadé les merlus de l’attrition et delà grâce suffi¬ 
sante. Nous l’avons converti, disaient-ils; c’était 
dans le fond une bonne aine; il aimait fort la com¬ 
pagnie de Jésus. Nous avons eu un peu de peine à 
le faire convenir de certaines vérités fondamentales ; 
mais comme dans ces momens-là on a toujours l’es¬ 
prit plus net, nous l’avons bientôt convaincu. 

Ce fanatisme de converlisseur est si fort, que le 
moine le plus débauché quitterait sa ma il cesse pour 
aller convertir une ame à l’autre bout de la ville. 

Nous avons vu le père Poisson, cordclier à Paris, 
qui ruina son < ou vent pour paver ses filles de joie, 
et qui JuI enferme, pour ses mœurs dépravées : c’é¬ 
tait un des prédicateurs de Paris les plus courus, et 
un des convertisseurs les plus acharnés. 

Ici était le célébré curé tic Versailles Fantin. 
Cette liste pourrait être longue, mais il ne faut pas 
révéler les fredaines de certaines personnes consti¬ 
tuées en certaines places. V ous savez ce qui arriva 
à Cham pour avoir révélé la turpitude de son père; 
il devint noir comme du charbon. 

Prions Dieu seulement eu nous levant et en nous 
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couchant qrn il nous delivre des fanatiques, comme 
les pèlerins de la Mecque p ri en i Dieu de ne point 
rencontrer de vlanges tristes sur leur chemin. 

S ECU ON IV. 

Liuliow, enthousiaste de la liberté plutôt que 
fanatique de religion . ce brave homme qui avait 
plus de haine pour Cromwell que pour Charles I ? 
rapporte que les milices tin parement étaient tou¬ 
jours battues par les troupes du roi, dans le com¬ 
mencement de la guerre civile; comme le ré ornent 
des portes-enchères ne tenait pas du temps de la 
fronde contre le grand Coudé. Cromwell dit au gé¬ 
néral 1 '"air fax : Comment voulez-vu us que des porte¬ 
faix de Londres et des garçons de boutique indisci¬ 
plinés résistent à une noblesse animée par le fan- 
tômede i’honneur? présenlons-lenr un plus grand 
fantôme, ie fanatisme. Nos ennemis ne combattent 
que po r le roi , persuadons à nos gens qu ils font 
la guerre pour Dieu. 

Donnez-moi une patente ; je vais lever un régi¬ 
ment de irères meurtriers, el je vous réponds que 
j'en ferai des fanatiques invincibles. 

Il n’y manqua pas , il composa son régiment des 
frères rouges de tous mélancoliques ; il en fit des 
tigres obéissons. Mahomet n'avait pas été mieux 
servi par ses so data. 

Mais pour inspirer ce fanatisme, il faut que l'es¬ 
prit du temps vous seconde. Un parlement de- 
Fiance essaierait en vain, aujourd’hui de lever nu. 
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régiment de portes-cochères ; il n’ ameuterait pas 
seulement dix femmes de la halle. 

II ^appartient qu’aux habiles de faire des fana¬ 
tiques el de les conduire; mais ce n’est pas assez 
d être fourbe et hardi, nous avons déjà vu que tout 
dépend de venir au monde à propos. 

FANTAISIE. 

Tp 

X aittaxsïe signifiait autrefois l’ imagination , et 
on ne se servait guère de ce mot que pour expri¬ 
me! cette faculté de 1 aine qui reçoit les objets sen¬ 
sibles. 

Deaeartes , Gassendi, et tous les philosophes de 
ïeui temps, disent que les espèces, les images des 
choses se geignent cri (a fantaisie ; et c'est delà 
que vient le mot fantôme. Mais la plupart des ter¬ 
mes abstraits sont reçus à la longue dans un sens 
différent de leur origine, comme des instmmens que 
l'industrie emploie à des usages nouveaux. 

Fantaisie veut dire aujourd’hui un désir singulier, 
un goût passager : il a eu la fantaisie d’aller à la Chi¬ 
ne; la fantaisie du jeu . du bal, lui g passé. 

, Un peintre fait un portrait de fantaisie, qui n’est 
d apres aucun modèle. Avoir des fantaisies , c’est 
avon des goûts extraordinaires qui ne sont pas de 
durée. Fantaisie en ce sens est moins que bizarrerie 
et que caprice. 

Le caprice peut signifier un dégoût subit et dérai - 
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sonnabfa. Il a eu la fantaisie de la musique, et il s’en 

est dégoûté par caprice. 

La bizarrerie donne une idée d'inconséquence et 
de mauvais goût, que !a fantaisie n’exprime pas ; il 
a eu la fantaisie de bâtir, mais il a construit sa mai¬ 
son dans un goût bizarre. 

Il y a encore des nuances entre avoir des fantai¬ 
sies et être fantasque : m fantasque approche beau¬ 
coup pins du bizarre. 

Ce mot désigne un caractère inégal et brusque. 
L’idée d’agrément est exclue du mot fantasque, au 
lieu qu’il y a des fantaisies agréables. 

Ou dit quelquefois en conversation familière, 
des fin ta a ies musquées ; mais jamais on n a entendu 
par ce mot, des bizarre / tes d’hommes d an rang su¬ 
périeur, qu’on n’ose condamner, comme le dit le dic¬ 
tionnaire de Trévoux; au contraire, c’est en les 
condamnant qu'on s’exprime ainsi; et musquée , en 
cette occasion , est une explétive qui ajoute a la force 
du mot, comme on dit sottise pommee ^ folie fieffée, 
pour dire sottise et folie complète. 

FASTE. 


Des différentes significations de ce mot. 

Î\ste vient originairement du mot latin fasli, 
jours de fête; c’est dans ce sens qu’Ovids l’entend 
dans son poème intitulé les Fastes. 

Godeau a fait sur ce modèle les Fastes de l’Egli- 
sc, mais avec moins de succès ; la religion des Ho- 
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mains païens était plus propre ;ï la poésie que celle 
des chrétiens ; à quoi on peut ajouter qu’Ovide était 
un meilleur poète que Godeau. 

Les fastes consulaires n’étaienl sue la liste de» 

consuls. 

Les fastes des magistrats étaient les jours oit il 
était permis de plaider ; et ceux auxquels on ne 
plaidait pas s'appelaient néfastes , nefasti, parce- 
qu’alors on ne pouvait pitlerj&rï, en justice. 

Ce mot nefastus, en ce seus,’'ne signifiait pas 
malh-urûtix: au contraire, nefastus et n<f indus fu¬ 
rent l’attribut des jours iu l'or lu nés en un autre 
sens, qui signifiait, jours dont on ne doit point 
parler, jours dignes de l’oubli ; iïiçnefastote pq* 
suit die. 

Il y avait cliex les Romains d’autres fastes encore, 
fasti urbis, Jasti rustici ; c’était un calendrier de l’u¬ 
sage de la ville cl de la campagne. 

On a toujours cherché dans ces jours de solennité 
'a étaler quelque appareil dans ses vetemens , dans sa 
suite , dans ses festins, (.et appareil étalé dans d’au¬ 
tres jours s’est appelé/ t$;c. Il m’exprime que la ma¬ 
gnificence dans ceux qui, par leur état, doivent re¬ 
présenter; il exprime la vanité dans les autres. 

Quoique le mol Ai' faste ne soit pas toujours in¬ 
jurieux , fastueux i est toujours. Un religieux qui 
lait parade de sa vertu met du faste jusque dans 
Fliuinilité même. 


dictions. rHii.osorn. 8. 
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FAVEUR. 

De ce qu'on entend par ce mot, 

Ï^aveur , du mot latin favor, suppose plutôt un 
bienfait qu’une ré compense. 

On brigue.sourdement’la laveur; on mérite et on 
demanve hautement des récompenses. 

Le dieu ’ aveuc, chez les mythologistes romains , 
était fils de la Beauté et de la fortune. 

doute faveur porte l’idée de quelque chose de 
gratuit ; il ma fait la faveur de ni introduire , de 
me présenter, de recommander mon ami, de corri¬ 
ger mon ouvrage, 

La laveur des princes est l’effet de leur goût et de 
la complaisance assidue; la faveur du peuple sup¬ 
pose quelquefois du mérite, et plus souvent un ha¬ 
sard heureux, 

laveur diffère beaucoup de grâce. Cet homme est 
çn faveur auprès du roi, et cependant il n’en a point 
encore obtenu de grâces. 

(/U ait, il a été reçu en grâce ; on ne dit point il 
a etc lecu en faveur, quoiqu’on dise être en faveur : 
c est que la faveur suppose un goût habituel ; et que 
faire grâce, recevoir en grâce , c’est pardonner, e\st 
moins que de donner sa faveur. 

Obtenir grâce est l’effet d’un moment ; obtenir la 
faveur est ! effet du temps. Cependant on dit égale- 
ment ^futes-moi la grâce, faites-moi la faveur de re¬ 
commander mon ami. 
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Des lettres de recommandation s’appelaient autre¬ 
fois des lettres de faveur. Sévère dit dans la tragédie 
de Polyeucte : 

Je mourrais mille fois plutôt que d’abuser 
Des lettres de faveur que j’ai pour l’épouser. 

On. a la faveur, la bienveillance , non la grâce du; 
prince et du publie. On obtient la faveur de son 
auditoire par la modestie; mais il ne vous fait pas 
grâce si vous êtes trop long. 

Les mois des gradués > avril et octobre, dans les¬ 
quels un colla tour peut donner un bénéfice simple 
an gradue le moins ancien , sont des mois de faveur 
et de'grace. 

Cette expression faveur signifiant une bienveil¬ 
lance gratuite qu’on cherche à obtenir du prince ou 
du public , la galanterie l’a étendue à la complai¬ 
sance des femmes ; et quoiqu’on ne dise point, il a 
eu des faveurs du loi, on dit, il a eu les faveurs 
d’une dame. 

L équivalent de celte expression n’esf point connu 
en Asie , où les femmes sont moins reines. 

On appelait autrefois faveurs , des rubans, des 
gants, des boucles, des nœuds d’épée, donnés par 
une dame. 

Le comté cl'Essex portait à son ebopeau un gant 
de la reine Elisabeth, qu’il appelait faveur de la 
reine. 

Enfin l’ironie se servit de ce mot pour signifier 
les suites fâcheuses d’un commerce hasardé: faveurs- 
de Vénus, faveurs cuisantes. 
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favori ET FAVORITE. 


favori et favorite. 


Dr. ce qu’on entend par cr.s mots. 

Oks mots ont un $<ens, tantôt plus resserré , tantôt 
plus étendu. Quelquefois favori emporte l'idée de 
puissance , quelquefois seulement il signifie un 
homme qui plaît a son maître. 

Henri 10 eut des favoris qui n’étaient que des 
mignons ; il en eut qui gouvernèrent l’Etat, comme 
les dues de J cyeuse et d’Epernon. Onpcut comparer 
un favori à une pièce d’or, qui vaut ce que veut le 
prince. 

l T nancien a dit: « Qui doit être le favori d’un 
« roi ? c’est le peuple ». Ou appelle les bons poètes 
les favoris des muses, comme les gens heureux , les 
favoris de ta fortune, parcequ’on suppose que les 
uns et les autres ont. reçu ces dons sans travail. C’est 
ainsi qu’on appelle un terrain fertile et bien situé 
le favori de la nature. 

La femme qui plaît le plus au sultan s’appelle 
parmi nous la su Italie favorite : ou a fait l’histoire 
des favoiites , c’est-à-dire , des maîtresses des plus 
grands princes. 

Plusieurs princes en Allemagne ont des maisons 
de campagne qu’on appelle la favorite. 

Favori d’une dame ne se trouve plus que dans les 
romans et les historiettes du siècle passé. 
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Ko sseté est le contraire de la vérilÉ. Ce n’est pas 
proprement le mensonge , dans lequel il entre tou- 
jour.s du dessein. 

On dit qu’il y a en cent mille homme écrasés 
dans le tremblement de terre de Lisbonne, ce n’est 
pas un mensonge , c’est une fausseté. 

La fausseté est presque toujours encore plusqu’er- 
reur. La fausseté tombe plus sur les faits, l’erreur 
sur les opinions. 

C’est une erreur de croire que le soleil tourne au¬ 
tour de la terre; c'est une fausseté d’avancer que 
Louis XIV dicta le testament de Charles IL 

La fausseté d un acte est un crime plus grand que 
le simple mensonge : elle désigne une imposture ju¬ 
ridique , un larcin /ait avec la plume. 

Un homme a de la fausseté dans l'esprit, quand il 
prènd presque toujours à gauche ; quand , ne consi¬ 
dérant pas 1 objet entier, il attribue à un côté de 
l'objet ce qui appartient à l’autre, et que ce vice de 
jugement est tourné chez lui en habitude. 

Il y a de la fausseté dans le cœur, quand on s’es-t 
accout umé a Ha lier et a se parer de senti meus qu’on 
n'a pas ; ceLte fausseté est pire que la dissimulation, 
et c'est ce que les Latins appelaient simulalio. 

11 y a beaucoup de faussetés dans les historiens , 
des erreurs chez les philosophes, des mensonges 
dans presque tous les écrits polémiques , et encore 
plus dans les satiriques. 


3. 
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Tes esprits faux sont insupportables, elles cœurs 
faux sont en horreur. 


EaUSSETK DES VERTUS HUMAINES. 


Quand le duc de la Rochefoucauld eut écrit scs 
pensées sur l'amour propre, et qu’il eut misa décou¬ 
ve ri ce ressort de l'homme . un monsieur Esprit, de 
1 oratoire, écrivit un livre captieux, intitulé, Te 
la iausseté des vertus humaines. Cet, Esprit dit qu’il 
n y a point de vertu ; mais par grâce il termine cha¬ 
que chapitre en renvoyant, à la charité chrétienne. 
Aussi , selon le sieur Esprit , ni Caton, ni Aristide, 
ni iMare-Àufiéle , ni Epie tète, n’étaient des gens de 
hieu; niais on n’en peut trouver que chez les chré¬ 
tiens. IVu'mi les chrétiens, il n’y a de vertu que 
chez les catholiques ; parmi le catholiques,UÎ fallait 
encore en excepter les jésuites, ennemis des orato- 
j i* ns, partant la vertu ne se trouvait guère (pie chez 
les ennemis des jésuites. 

Ce M. Esprit commence par dire que la prudence 
• n c ' st P as uue vertu ; et sa raison est. qu’eiie est sou¬ 
vent trompée. C’est comme si on disait que César 
n était pas un grand capitaine , parcequ’il fut battu 
à Dirrachium. 


Si M. Esprit avait été philosophe , il n’aurait pas 
examiné la prudence comme une vertu, mais comme 
n n tiii ni , comme une qualité utile , heureuse ; car 
nu scélérat peut être très prudent, et j’en al connu 
<h: cette espèce. O la rage de prétendre que 


rhd n’aura de vertu que nous et nos amis ! 
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Qu’est-ce que la vertu , mon ami ? c'est défaire 
du bien : fais-nous-eu, et ce!a suffit. Alors nous te 
ferons grâce du motif. Quoi 1 selon toi, il n’y a m'a 
nulle différence entre le président de TLiouet Ra¬ 
vaillac , entre Cicéron et ce Popilius auquel il avait 
sauvé la vie , et qui lui coupa la tête pour de l’ar¬ 
gent? e! tu déclareras lipictète et Porphyre des co¬ 
quins, pour n’a voir pas suivi nos dogmes? Une telle 
insolence révolte. -Je n’en dirai pas davantage , car 
je me mettrais en colère. 


FÉCOND. 

Fécond, «st le synonyme de fertile , quand il s’,agit 
de la cul ,ul 'e des terres. On peut dire également un 
terrain fécond et fertile, fertiliser et féconder un 
champ. 

La maxime, qu’il n’y a point de synonymes, veut 
dire senlein eut qu’on ne peut se servir dans i ou tés 
les occasions des mêmes mots : aiusi une feni Uc, 
de quelque espèce qu’cdle soit, n’est point fprtüe, 
elle est fécoudg. 

On féconde des œufs, on no ies fertilise pas; la 
nature n’est pas fertile, elle est féconde. Ces deux 
expressions sont quelquefois également employées- 
an figuré et au propre : un espri t est fertile ou fé¬ 
cond en grandes idees. 

Cependant les nuances sont si délicates, q> ; ‘on- 
dit un orateur fécond, et non pas un orateur fertile ; 
fécondité et non fertilité de paroles; celte me fi; ode, 
ce principe , ce sujet est d’une grande fécondité , et 
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non pas d’une grande fertilité ; la raison en est 
qu’un principe, un sujet, une méthode, produi¬ 
sent des idées qui naissent Us unes des autres, 
comme des êtres successivement enfantés; ce qui a 
rapport à la génération. 

Bienheureux S eu dé ri, dont la fertile plume. 

Le mot fer die est là bien placé, pareeque cette 
plume s’exercait, se répandait sur toutes sortes de 
sujets. 

Le mot fécond convient pi lis au génie qu’à la 
plume, 

II y a des temps féconds eu crimes , et non pas 
fertiles en crimes. 

L’usage enseigne toutes ees petites différences. 

FÉLICITÉ. 


Df.s niFEERENs usage s ja* ce terme. 

Félicité est l'état permanent, du moins pour 
quelque temps , d’une ame contente ; et cet état est 
bien rare. 

Le bonheur vient du dehors ; c’est originairement 
une bonne heure ; un bonheur vient, on a un bon- 
heur ; mais on ne peut dire, il m'est 'venu une féli¬ 
cité, fai eu une Jchciiê; et quand on dit, cet homme 
jouit d’une félicité parfaite , une alors n’est pas pris 
numériquement, et signihe seulement qu’on croit 
que sa félicité est parfaite. 

On. peut avoir un bonheur sans être heureux : un 
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homme a eu le bonheur d'échapper à un piège, et 
n’en est quelquefois que plu- malheureux-, ou ne 
peut pas dire de lu. qu’il a éprouvé b félc-iié. 

Il y a encore de la différence entre un bonheur et 
Je bonheur, différence que le mot félicité n’admet 
point. 

t T u bonheur est un événement heureux : le bon¬ 
heur pris indéci si veinent signifie une suite de ces 
événemens. 

Le plaisir est un sentiment agréable et passager : 
le bonheur considéré comme senti ment <st une suite 
de plaisirs ; la prospérité, une suite d’heureux évé'- 
nemeus ; la félicité , une jouissance intime de sa 
prospérité. 

L’auteur des Synonymes dit que « le bonheur est 
n pour les riches , la félicité pour les sag. s , la béa¬ 
it tilude pour les pauvres d’esprit ; niais le bonheur 
paraît plutôt le partage des riches qu’il ne l’est en 
effet ; et la félicite est un état dont on parle plus 
qu’on ne l’éprouve. 

Ce mot ne se dit guère en prose au- pluriel, par 
la raison que c est un état de l’a me, coin me tran¬ 
quillité, sagesse, repos; cependant la poésie , qui 
s’élève au-dessus de la prose , permet qu’on dise 
dans Po J y eue te: 

Où leurs félicités doivent être infimes. 

Que vos félicités, s’il se peut, soient parfaites. 

Les mots, en passant du substantif au verbe , ont 
rarement la meme Signification. Feticilcr 3 qu’on em¬ 
ploie! au lieu de congratuler, ne vt ut pas dire rendre 
heureux / il ne dit pas même se réjouir avec quel- 
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qu’un tic sa félicité: il veut dire simplement faire 
compliment sur un succès , sur un événement agréa¬ 
ble; il a pris la place de congratuler, pareequ’il est 
d'une prononciation plus douce et plus sonore» 


FEMME. 

Physique et morale. 


général, elle est bien moins forte que 1 homme, 
moins grande , moins capable de longs travaux ; son 
sang est pi us a queux,sa chair moins compacte,ses che¬ 
veux plus longs, ses membres plus arrondis, les liras 
moins musculeux , la bouche plus petite, les fesses 
plus relevées, les hanches plus écartées, le ventre 
plus large. Ces caractères distinguent les femmes 
dans toute la terre , chez tontes les espèces, depuis 
la Laponie jusqu’à la cote de Guinée , en Amérique 
comme à la Cbiue. 

Plutarque , dans son troisième livre des Propos 
de table , prétend que le vin ne les enivre pas aussi 
aisément que les hommes ; et voici la raison qu il 
apporte de ce qui n’est pas vrai. Je me sers de la tra¬ 
duction d’A myot. 

« Le.tempérament des femmes est fort humide; 
« ce qui leur rend la charnure ainsi molle , lissée 
« et luisante , avec leurs purgations menstruelles, 
« Quand donc le vin vient à tomber en une si grande 
« humidité , alors se trouvant vaincu , il perd sa 
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« couleur et sa force, et devient décoloré et éveux • 
« et en peut-on tirer quelque chose des paroles 
« memes d’Aristote : car il dit que' ceux qui boivent 
« à grands traits sans reprendre haleine que les an- 
« cîens appelaient amusizem, ne s’enivrent pas si fa- 
« cileruent, parceque le vin ne leur demeure guère 
« dedans le corps ; a ins étant pressé et poussé à 
« force , il passe tout outre à travers. Or le plus 
« communément nous voyons que les femmes boi- 
« ventamsi,et si est vraisemblable nue h ors corps, 
« à cause de la continuelle attraction des humeurs 
«qui se fait par contre-bas pour leurs purgations 
« menstruelles , est plein de plusieurs conduits , et 
« percé de plusieurs tuyaux et échevaux , csqueJs le 
« vin venant à tomber en sort vbernent: et facile- 
« meut sans se pouvoir a Hacher aux parties nobles 
« et principales , lesquelles étant troublées, l’i- 
« vresse s’en ensuit. » 

Cette physique est tout-à-fait digné des anciens. 

les femmes vivent un peu plus que les hommes, 
c est-a-dirt qu en une génération on trouve plus de 
vieilles que de vieillards. C’est ce qu’ont nu obser¬ 
ver en Europe tous ceux qui ont lait des relevés 
exacts des naissances et des morts. Il est à croire 
qu il en est ainsi dans 1 Asie et chez les négresses 
les ronges , les cendrées , comme chez les blanches. 
Naturel est semper sibiconsona. 

Nous avons rapporté ailleurs un extrait d’un jour¬ 
nal de la Chine ^ qui porte qu’en l'année i la 
femme de l’empereur Yon'ehiu ayant fait des libé¬ 
ralités aux pauvres femmes de la Chine qui pas- 
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s ai eut soixante et dix ans (i) , on compta dans la 
seule province de Kunton, parmi celles qui reçurent 
ces présent , ç>8u20 h mines de soixante et dix ans 
pas. v e- , 4889 3 a;;ces de pins de quatre-vingts ans , 
et 345 » d’environ cent années. Ceux qui aiment les 
causes finales disent que la nature leur accorde une 
plus longue vie qu’aux hommes , pour les récom¬ 
penser de la ciné qu’elles prennent de porter neuf 
mois des en aus . de les mettre au monde et de les 
nourrir. IJ n est pas à croire que la nature donne 
ries recoin >< mes ; mais il est. probable que le sang 
des femmes étant plus doux , leurs fibres s'endur¬ 
cissent moins wte. 

Aucun amtnmisle, aucun physicien u a jamais 
pu connaîtic ui manière dont elles conçoivent. Saii- 
ci e/a eu beau assu er , Mariam et Spiritum sancUtm 
emi.isse xemen in eopufatiom, et ex sent me am^orum 
naittm es .e Jcsuni, c -i te abominable impertinence de 
San» nez , d'ail eurs très-savant , n'est adoptée au- 
jourd'i ni par aucun naturaliste. 

Les émissions périodiques de sang qui affaiblis¬ 
sent toujours les femmes pendant cette époque, les 
maladies qui naissent de lu suppression ,les temps de 
grossesse ,1a nécessité d alaiter les rnfims et de veil- 
L r continue temént sur eux , la délicatesse de leurs 
membres, es rendent peu propres aux fatigues de 
la un erre et .: la fureur des combats. Il est vrai ,com- 

P 

me nous l’avons dit, qu’on a vu dans tous les temps 
et presque dans tous les pa vs, des femmes à qui la 

(i v Lf-ttre très instructive du jésuite Constantin au jé¬ 
suite Souciet, dix-neuvième recueil. 
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nature donna un cornage et des forces extraordi¬ 
naires, nui combattirent avec les hommes, et qui 
soutinrent de prodigieux travaux; mais après tout, 
ces exemples sont rares. iNous renvoyons à l’article 
yimazones. 

Le physique gouverné toujours le moral. Les fem¬ 
mes étant plus faibles de corps que nous , ayant 
plus d’adresse dans leurs doigts beaucoup plus sou¬ 
ples que les nôtres , ne pouvant guère travailler aux 
ouvrages pénibles de la maçonnerie , de la cbar¬ 
pente , de la métallurgie , de la charrue; étant né¬ 
cessairement ci:argi'es des petits travaux plus légers 
de l’intérieur de la maison , et surtout du soin des 
enfans ; menant une vie plus sédentaire ; elles doi¬ 
vent avoir plus de douceur dans le caractère que la 
race masculine ; el!es doivent moins connaître les 
grands crimes. Et cela est si vrai „ que dans tous les 
pavs policés il y a toujours cinquante hommes an 
mois d’exécutés a mort contre une seule femme. 

Montesquieu, dans son Esprit des lois(i). en 
promettant de parier de la condition des femmes 
clans les divers gouvernemens , avance que «chez 
« les Grecs les femuiesn’étaient pas regardées comme 
« dignes d’avoir part au véritable amour , et que IV 
« mour n’avait chez, eux qu’une forme qu’on n’ose 
a dire, s il cite 1 lutajque pour son garant. 

C’est une méprise qui n’est guère pardonnable 
qu’à un esprit tex que Montesquieu , toujours en- 


(i ) Liv. VII et X, Voy, % l’article amour , dans lequel 
on a déjà indique cette bévue. 
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tramé par la rapidité de ses idées, souvent inco¬ 
hérentes. 

Plutarque , dans son ehapi ire de*] 'amour, intro¬ 
duit plusieurs interlocuteurs : et lui-mêiue . sous le 
nom de Dapbrxeus , réfute avec la plus grande force 
les discours que fient Protagène en faveur de la dé¬ 
bauche des garçons. 

C'est dans ce même dialogue qu’il va jusqu à dire 
qu'il y a dans 1 amour des femmes quelque chose 
de divin. Il coin are cet amour au soleil qui anime 
la nature. Il met le plus gtaml bonheur clans l’a¬ 
mour conjugal , et il finit par le magnifique éloge 
delà vérin d’Eppon ne. Celte mémorable aventure 
s était passée sons les veux, meme de Plutarque ,qtii 
vécut quel -ne tenu>8 dans la maison de Yespasieu. 
Cette héroïne apprenant: que sou mari Sahimts , 
vaincu par les troupes de l’empereur , s’était caché 
dans une profonde caverne en ire la l'ranche-Comté 
et la Champagne , s’y cn’érma seule avec lui, le ser¬ 
vit , ie nourrit pendant plusieurs années , en eut 
des Infans, Enfin , étant prise avec son mari et pré¬ 
sentée à Vespasien étonné de la grandeur de son cou¬ 
rage, elle lui dit : ■< J’ai vécu plus iieureu.se sous 
« la terre dans les ténèbres , que toi à la lnmièie dtt 
« soleil au faîte de la puissance, » Plutarque affirme 
donc précisément le contraire de ce que a ontes- 
quieu lui fait dire ; il s’énonce meme en faveur des 
femmes avec un enthousiasme très touchant. 

Il n’es', pas étonnant qu’en tout pays l’homme se 
soit rendu le maître ; e la femme , tout étant fondé 
surin force. Il a d’ordinaire beaucoup de supériorité 
par celie du corps et même de l’esprit, 
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On a tu des femmes très-savantes comme il en 

ê 

fut de guerrières ; mais j1 n’y en a jamais eud'm- 
ventrices. 

L’esprit de société el d’agrément est communé¬ 
ment leur parta.e. Il semble, généralement parlant, 
qu’elles soient laites pour adoucir les mœurs des 
hommes. 

Dans aucune république elles n’eureni jamais la 
moindre part au gouvernement ; elle: non - jamais 
régne dans les empires j urement électifs : mais elles 
régnent dans presque tous les royaumes héréditaires 
de l’Europe , eu Espagne , à Naples , en Angleterre, 
dans plusieurs Etals du Nord, dans plusieurs grands 
fiefs qu’ n nomm ef minins. 

La coutume qu’on a rpelie loi s al: que., les a ex¬ 
clues du royaume de I* rance ; et ce n’esl pas . comme 
le dit Mézerây, quelles fussent inca ahlcs de gou¬ 
verner , puisqu on leur a presque toujours accordé 
la régence. 

On pré!end que le cardinal Mazartn avouait que 
plusieurs fe mm es étaient dignes de régir un ro : aume, 
et qu’il ajoutait qu’il était toujours à craindre qu’elles 
ne se laissassent subjuguer par des amans incapables 
de gouverner douze poules, (dépendant Libelle en 
Castille , Elisabeth en Angleterre, Marie-Thétè# en 
Hongrie , ont bien démenti ce prétendu bon mot at¬ 
tribué au cardinal Mazaion. Et arqourd’ijui nous 
voyons dans Je Nord une législatrice aussi respectée 
que le souverain de la Grèce , de l’Asie mineure , 
de la Syrie et de l’Egypte est peu estimé. 

L’ignorance a prétendu long-temps que les femmes 
sont esclaves pendant leur vie chez les inahométansj 
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et qu’a près leur mort elles n’entrent point dans ïe 
paradis. Ce sont deux grandes erreurs , telles qu’on 
eu a débité toujours sut le mahométisme. Les épouses 
ue sont point du tout esclaves. Le sura ou chapitre 
ÏV du Koran leur assigne un douaire. Une fille doit, 
avoir la moitié du bien dont hérité son frère. S’il 
11’y a que des hiles , elles partagent entre elles les 
deux tiers de la succession, et le reste appartient aux 
païens du mort ; chacune des deux lignes eu aura la 
sixième partie ; et la mère du mort a aussi un droit 
dans la succession. Les épouses sont si peu nsclaves 
qu’elles ont permission de demander le divorce, qui 
leur est accordé quand leurs plaintes sont jugées 
légiti mes. 

1.1 m’est ois permis aux musulmans d’épouser leur 
bel le-sceur , leur niecc, leur soeur de lait, leurhelle- 
fille élevée sous la garde de leur femme. Il n’est pas 
permis d’épouser les deux sœurs. Lu cela ils sont 
bien plus sevères que les chîvtiens , qui tons les 
jours achètent à Rome le droit tic contractei de telî 
mariages qu’ils pourraient laire gratis. 

Polygamie. 

Mahomet à réduit le nombre illimité des épouses 
à quatre. Mais comme il faut être extrêmement riche 
pour entretenir quatre femmes selon leur condition, 
il n’y a que les plus grands seigneurs qui puissent 
user d’un tel privilège. Ainsi la pluralité des femmes 
ue fait point, aux Etals musulmans le tort que nous 
leur reprochons si souvent , et ne les dépeuple pas 
comme on le répète tous les jours dans tant de livres 
écrits au hasard. 
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L-es Tvti fs par un ancien usage établi selon leurs 
livres depuis Lantech., ont toujours eu la liberté 
d’avoir à la lois plusieurs femmes. David eu eut dix- 
huit ; et c’est depui| ce temps que les rabbins déter¬ 
minèrent à ce nombre la polygamie des rois , quoi¬ 
qu'il soit dit quebaloruon en eut jusq,u’à sept cents. 

Les mahomclaus n’accordent pas publiquement 
aujourd'hui aux Juifs; la pluralité des femmes ; ils 
ne les croient pas digues de cet avantage; mais l’ar¬ 
gent , toujours pluslort que la loi , donne quelque¬ 
fois en Orient et eu Africjue aux juifs quisout riches , 
la permission que la loi leur refuse. 

Ou a rapporté sérieusement que Lélius Cinna , 
tribun, du peuple , publia après la mort de César , 
que ce dictateur avait voulu promulgue! une loi qui 
donnait aux femmes, le droit de prendre autant de 
maris qu ci es voudraient. Quel honnne s-nsé ne 
voit que e est-là un conte populaire et ridicule in¬ 
vente î'O ui ien.ii e César odieux .” Il ressemble à cet 
autre conte, qu’un sénateur romain avait proposé 
eu plein sénat de donner permission à César de cou¬ 
cher avec toutes les femmes qu’il voudrait : de pa¬ 


reilles inepties déshonorent l'histoire, et font tort 
à l’esprit de ceux qui les croient.il est triste que 
Mon tes qui*u au ajouté loi à cette fable. 

fl n en est pa de meme de l’empereur Valenti¬ 
nien I qui, se disant, cure tien., épousa Justine du 
vivant de Se\era sa première femme,mare de i’em- 
pereur Cratien. Il était assez riche pour entretenir 
plusieurs femmes. 

Dans La première race des rois francs , Çontran , 
Êherehert, Sigibett , Chilperie , eurent plusieurs 

4- 
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femmes à la fois. G on Iran eut dans son palais Véné¬ 
ra ride , Meicalrude et Ostregiie , reconnues pour 
femmes légitimes. Cberebërt eut Meroflède, Marco- 
vèse et Théodogile. 

tl est dilicile de concevoir comment l'ex-jé suite 
INhmotte a |fU , dans son ignorance , pousser la har¬ 
diesse jnsqu’à nier oss laits, jusqu'à dire que les rois 
de cette première race n’usèrent point de la polyga¬ 
mie , et jusqu’à défigurer dans un libelle en deux 
volumes plus de cent vérités historiques, avec la 
conl'ange d’un régent qui dicte des leçons dans un 
college? Des livres dans ce goût ne laissent pas de 
se vendre quelque temps dans ies provinces oit les 
Jésuites ont encore un parti ; ils séduisent qut lqucs 
personnes peu instruites. 

Le père Daniel, plus savant , plus judicieux, 
avoue la polygamie des rois francs sans aucune dif¬ 
ficulté : il ne nie pas les trois femmes de Dagobert I; 
il dit expressément que Tbeodebei't épousa Deutc- 
rie . quoiqu’il eût une autre femme nommée Visi- 
galde , et quoique Deulerie eut un mari. Il ajoute 
qu’en cela il imita son oncle Clotaire, lequel épousa 
la veuve de Clodomir son frère , quoiqu il eût déjà 
trois femmes. 

Tons les historiens font les mêmes aveux. Com¬ 
ment après tous ces témoignages , souffrir l'impu¬ 
dence d’un ignorant qui parle en maître , et qui ose 
dire , en débitant de si énormes sottises , que c’est 
pour la défense de la religion , comme s’il s’agissait, 
dans un point d’histoire , de notre religion véné¬ 
rable et sacrée , que des calomniateurs méprisables 
font servir à leurs ineptes impostures? 
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DfC LA ®»LYGAM3E PAR QUELQUES PAPES ET 

PAR QUELQUES RÉFORMATEURS. 

L’abbé de M en rfy , auteur de l’Histoire eccl es i as¬ 
tique , rond plus de justice à la vérité dans tout ce 
qui conci me les lois et les usag<s de l’église. Il 
avoue que R oui face , apôtre de la basse Allemagne'', 
ayant consulté , l’an 726 , le pape Grégoire II , pour 
savoir en quel cas un mari peut avoir deux femmes, 
Grégoire II lui répondit, le 22 novembre de la même 
armée , ces propres mois : « Si une femme est atta- 
« tjuee d une maladie qui la rende peu propre aude- 
« voir conjugal, le mari peut se marier à une autre; 
(f mais ü doit donner a la femme malade les secours 
« necessaire*;. » Celle décision parait conforme à la 
raison et à la politique; elle favorise la population, 
qui est l’objet du mariage. 

Mais ce qu; ne parai t ni selon la raison , ni selon 
la politique , ni se 1 on la nature , c’est la loi qui 
porte qu une femme sépares de corps et de bien de 
son mari ne peut avoir un autre époux , ni le mari 
prendre une au lie femme. Il est évidî-nt que voilà 
nue race pci due pour la peuplade , et que si cet 
époux et celte épouse séparés ont tous deux nu 
tempéra ment indomptable, ils sont nécessairement 
exposes et jorcés a des pecliés continuels dont les lé¬ 
gislateurs doivent etre responsables devant Dieu , 
si. 

Les décrctaïes des papes n’ont pas toujours eu pour 
objet ce qui est convenable au bien des Etats et à ce¬ 
lui des particuliers. Celte même décrétale du pape 
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Grégoire H , qui permet en certains cas la bigamie ,, 
prive à jamais de la société conjugal^ les garçons et 
lés biles que leurs pareils auront voués à l’Eglise 
dans leur plus tendre enfance. Cette loi semble aussi 
barbare qu'injuste ; c’est anéantir à la fois des fa- 
m.lles; c'est forcer la volonté des hommes avant 
qu’ils aient une volonté ; c’est rendre à jamais les 
eufans esclaves d’un vœu qu’ils n’ont point (ait ; 
c’est détruire la liberté naturelle ; c’est offenser Dieu 
et Je genre humain. 

La polygamie de Philippe landgrave de Hesse, 
dans la communion luthérienne . en i o 3 q . est assez 
publique. .J’ai connu un des souverains dans l’empire 
d 'Ali e magne , dont le père ayant épousé une luthé¬ 
rienne , eut permission dn pape de se marier à une 
catholique , et qui garda ses deux femmes. 

11 est public cri Angleterre , et ou voudrai t le nier 
en vain, que le chancelier Cowper épousa deux 
femmes qui vécurent ensemble dans sa maison avec 
une concorde singulière qui lit honneur à tous trois. 
Plusieurs curieux ont encore ie petit livre que ce 
chancelier composa en faveur de la polygamie. 

11 faut se délier des auteurs qui rapportent que 
dans quelques pays les lois permettent aux femmes 
d avoir plusieurs maris. Les hommes . qui par-tout 
ont ! ail les lois, sont nés avec trop d’amonr propre, 
sont trop jaloux de leur autorité , ont. comiunuér 
ment un tempérament trop ardent en comparaison 
de celui des femmes , pour avoir imaginé un telle 
jurisprudence. Ce qui n’est pas conforme au train 
qldinaire de la natuie est rarement vrai. Maisceajui. 
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est fort ordinaire , surtout dans les voyageurs , c’est 
d’avoir pris un abus pour une loi. 

L’auteur de l’Esprit des lois prétend (i) que sur 
la cote de Malabar , daus la caste des paires , les 
hommes ue peuvent avoir qu’une femme , et qu’uue 
femme au contraire peut avoir plusieurs maris ; il 
cite des auteurs suspects , et surtout. Picard. On ne 
devrait parler de ccs coutumes étranges qu’en cas 
qu’on eût été long-temps témoin oculaire. Si on en 
fait mention , ce doit, être en doutant ; mais quel est 
l’esprit vif qui sache douter? 

« La lubricité des femmes, dit-il ^2), est si grande 
« à Patane , que les hommes sont contraints de se 
« faire certaines garnitures pour se mettre à l’abri tle 
0 leurs entreprises. » 

Le'président de Montesquieu n'alla jamais à Pa¬ 
tane. M. Lirjguet ne remarque-t-il pas très judicieu¬ 
sement que ceux qui imprimèrent ce conte étaient 
des voyageurs qui se trompaient, ou qui voulaient 
se moquer de leurs lecteurs ? Soyons justes , aimons 
le vrai , ne nous laissons point séduire, jugeons par 
les choses et non par les noms. 


Suite des réelexioxs sur, r.v roi. y gamie • 

Il semble que le pouvoir et non la convention ait 
fait toutes les luis , surtout eu Orient. C’est là qu’un 
voit les premiers esclaves , les premiers eunuques , 


(1) Liv. XVI, cliap. Y.— (2) Ibid, chap. X. 
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le trésor du prince composé de ce qu’on a pris au 

peuple. 

Qui petit ■vêtir, nourrir et amuser plusieurs fem¬ 
mes , les n dans sa ménagerie, et leur commande des¬ 
poli' ; uernenl. 

Ben-Vboul-Kiha , dans son Miroir des fïdelles , 
rapporte qu’un des visirs du erand Soliman tînt ce 
discours à un agent, du grand Charles-Quint : 

« Chien de chrétien . pour qui j’ai d’ailleurs une 
estime toute particulière . peux-tu bien me repro¬ 
cher d’avoir quatre femmes . selon nos saintes lois , 
tandis que lu vides douze qnai tauts par an , et que 
je ne bois pa un verrerie vin ? Quel bien fais-tu au 
monde eu passant plus d’heures à table que je n'en 
passe an Jil ? Je peux donner qua’re çnfans chaque 
année pour le service de mon auguste maître ; à 
peine en peux-tu fournir un. lit qu'est-ce (jtie l’en¬ 
fant d'un ivrogne ? Sa cervelle sera offusquée des 
Tâpenrs du viuqu’aura bu sou père. Que veux-tu 
d’ailleurs que e devienne quand deux de mes femmes 
sont en couche ? ce if au '-il pas que j'en setve deux 
antres, ainsi que ma loi me le commande ? Que de¬ 
viens-tu , quel rôle joues-lu dans les derniers mois 
de la grossesse de ion un'que femme, et pendant ses 
couches, et pendant .ses maladi s ? Il faut que tu 
restes dans une oisiveté honteuse , ou que tu cher¬ 
ches une autre femme. Te voilà nécessairement entre 
deux fléchés mortels qui te feront tomber toutroide 
après ta mort du pont aigu au tond de l’enfer. 

« Je suppose que dans nos guerres contre; les chiens 
de chrétiens nous perdions cent mille soldats ; voilà, 
près de cent mille filles à pourvoir. IN’'est-ce pas aux 
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riches à prendre .soin d’elies ? Malheur à tout mu¬ 
sulman assez tiède pour ne pas donner retraite chez 
lui à quatre jolies Elles , en qualité de ses légitimes 
épouses , et pour ne pas les traiter selon leurs 
mérites ! 

« Comment donc sont faits dans ton pays la trom¬ 
pette du jour, que tu appelles coÊ ; l’honnête bé¬ 
lier , prince des troupeaux *, le taureau , souverain 
des vaches? chacun d'eux n’a-t-il pas son sérail ? 
Il te sied bien vraiment de me reprocher mes quatre 
femmes, tandis que notre grand prophète en a eu ilix- 
huit, David le juif autant, et Salomon le juif sept 
cents de compte fait, avec trois cents concubines! 
tu vois combien je suis modeste. Cesse de reprocher 
la gourmandise à un sage qui lait de si médiocres 
repas, .le te permets de boire ; permets-moi d’aimer. 
Tu changes de vins, souffre que jechange de femmes. 
Que chacun laisse vivre les autres à ta mode de leur 
p;r s. Ion cuapean n est point fait pour donner des 
lois à mon turban. .1 a fraise et ton petit manteau ne 
doivent poini commander à mon doliman. Achève 
de prendre ton café avec moi, et va-t’en caresser ton 
allemande , puisque tu es réduit à elle seule. » 

Réponse de l’Ali.emand. 

« Chien de musulman , pour qui je conserve une 
vénération profonde, avant d’achever mon café, je 
veux confondre tes propos. Qui possède quatre fem¬ 
mes possède quatre harpies toujours prêtes à se ca¬ 
lomnier , a se nuire , à se battre. Le logis est l’antre 
de la Discorde ; aucune d’elles ne peut t’aimer. Cha- 
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cune n’a qu’un quart de ta personne , et ne pourrait 
tout au plus te cloimerqnele quart, de son sœur. Au¬ 
cune ne peut te rendre la vie agréable ; ce sont des 
prisonnières qui, n’ayant jamais rien vu, n’ont rien 
à te (lire; elles ne connaissent que toi , par consé¬ 
quent tu les ennuies. Tu es leur maître absolu , donc 
elles te haïssent. Tn es obligé de les faire garder par 
un eunuque qui leur donne le fouet quand elles 
ont fait trop de bruit. Tu oses te comparera un coq ! 
mais jamais un coq n’a fait fouetter ses poules par 
un chapon. Prends tes exemples chez les animaux, 
ressemble-leur tant que lu voudras. Moi je veux 
aimer en homme ; je veux donner tout mon cœur , 
et qu’on me donne le sien. Je rendrai compte tle i-et 
entretien ce soi r a ma femme, et j espere qu elleensera 
contente. A l’égard du vin que lu me reproches,ap¬ 
prends que s’il est mal d’en boire en Arabie , c’est 
une habitude très louable en Allemagne. Adieu. « 

FERMETÉ. 

Fermeté vient de ferme, et signifie autre chose 
que solidité et dure te ; une toile serrée . un sable 
battu , ont de la fermeté sans être durs ni solides. 

Il faut toujours se souvenir que les modifications 
de lame ne peuvent s’exprimer que par des images 
physiques : on dit la fermeté de l aine , de l < .p/it, 
ce qui ne signifie pas plus solidité ou durcie qu au 

propre. 

La fermeté est l’exercice du courage de l’esprit ; 














elle suppose une rés» lotion éclairée ; l'opiniâtreté 
au contraire suppose de l'aveuglement:. 

Ceux qui on* loué ia fiëïri.eir du stvle de Tacite , 
n’ont pas tant de tort que le préteSd le P. BoulicÉsrs : 
cV-t un terme lia.-ar .é , mais placé, qui exprime l’é¬ 
nergie et !a force des pensées et du style. 

On peut dire (jue la Bruyère a un style ferme , 
et que d’autres écrivains n’ont qu’un style dur. 

FERRARE. 

Ce que nous avons à dire ici de Fer rare n’a aucun 
rapport ù ta littcratuoe, principal ooje de nos ques¬ 
tions; • ai» il en a nu rès grand avec la us'ice, qui 
est plus nécessaire que les bJles-lltreS , et bien 
moins cultivée , surtout en Italie. 

Ferrure c'ait: corr tamment un fief de l’Etupire, 
ainsi que Parme et Plaisance. i.e pape Clément Vlfl 
en dépouilla César u Est, à main a nuée , en itïp^. 
Le prétexte de cette tyrannie était bien sinculier 
pour tôt homme qm se dit i’hrimble vicaire de Jé- 
sus-C: ri t. 

Te duc Al onse d lv t, premier du nom . souve¬ 
rain de Fer rare, de Modem, oY s i, de Carp , de 
Rovigno, avait épouse une simule c.toyerm" de Fer- 
rare, non.née «-apa iusloeliia . dont .1 avait eu 
trois 'en fan - a van son mariage, reconnus par lui 
soJenne îeoK'Ut id are J eg i.s, .JJ ne i. au p.-a à cette 
r-ecor naissance aucune des 'o .mal tés - : res or tes par 
les lots. Son successeur-Uf’onse U'Est fut reconnu duc 

DICTIONW. PHILOSOm, 8, '5 
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drFerrare. Il éponis Joli* d'Urbin, filledoFranooi» 
duc d'Urli.n, dont ileutcetinforlunc César u 
rilier ,nconle«t.We de tous les biens de la maison , 
et déclaré héritier par le dernier duc , mon le 
octobre 1%7. Le j»j« Clément VIII du nom d’Al- 
dobrandin . or ginane A une hmnlle de négocions 
de Florence, osa prétexter que la grand’mcre de Cé¬ 
sar il Est n’était pas assez noble , et que les enlans 
qu’elle axait mis au monde devaient être regardes 
comme des bâtar Is. La première raison est ridicule 
et scandaleuse dans un évêque ; la secoure est in¬ 
soutenable dans tous les tribunaux de l’Europe; 
car », le due n’était g* %itime , .1 devait perdre 
M„dène et s. s autres Etats ; et s’il n’y avait point ne 
vice dans sa naissance , il devait garder l’Crrare 
comme jVlodène, 

L’acquisition de Kerrare était trop belle pour que 
epaneu fi #s valoir toutes les décrétales «‘toute# 
les décisions des braves théologiens qui assurent que 
le natte peut rendre juste ce qui est injuste. En cou- 
séquence il excc'mnrtüM d’abord César d t ; et 
comme l'excommunication [juve nécessairement un 
lioBQine de t- us ses biens , le père commun des ü- 
deles leva des troupes contre l’excommunié pour 
lu i ravir on héritage u nom de 1 lighse. Ces troupes 
forent battue - ; mais le duc ue A'miem* et de lerrare 
• a bient.it ses h minces epuuées et ses am; s refroidis. 

Ce qu’il y eut de plus déplorable, c'est que le roi 
de [q-anceaenn IV se nut obligé de prendre le pat U 
du pape pour balancer ie < redit e Philippe II a b» 
cour Al Rome. G est ain a qte ie bon roi Louis XII, 
moins excusable , s’eüut déshonoré en s’unissant 
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avec le monstre Alex au dre TI et sou exécrable bâ¬ 
tard le duc Borgia. Il fallut céder : alors 1 ■ pape fit 
envaliir Ferrave par le cardina' A.ldobraudin , qui 
entra dans cette florissante ville avec mille chevaux 
et cinq mille fantassins. 

I) est bien t riste qu’un homme tel que Henri IV 
ait descendu à cette mdi nité qu’on appelle poli¬ 
tique. Les Cotons , les M été U us , ies Scipi o ns , les 
Fabrieius , u’aurai ut point ainsi trahi la justice 
pour plaire à un prêtre. Et à quel prêtre ! 

Depuis ce temps Fer rare devint déserte , son ter¬ 
roir inculte se couvrit de marais croup issans. Ce 
pays avait élésous la maisond Est un desplushïaux 
de l'Italie ; le peuple regretta toujours ses anciens 
maîtres. 11 <st v t ai quels duc fut dédommagé ; on 
lui donna la uomi nation à un évêché et à une cure ; 
et. on lui fournit même quelques minois de sel des 
magasins de Cerna. Mais il n’est pas moins vrai 
que !a maison de Ylodène a des droits m.on testa blés 
et imprescriptibles sur ce duché de Fer rare , dont 
elle est si indignement dépouillée. 

Maintenant, mon cher 1 ce te u r, su pp o sons que ce t te 
scène se fût passée du temps où Jésus-Curist ressus¬ 
cité apparaissait à ses apôtres , et que Simon Bar- 
joue , surnommé Pierre , dit voulu s’emparer des 
Etats de ce pauvre duc de Ferrare, Imaginons que 
le duc va demander justice en Béthanie au Seigneur 
Jésus ; u’entendez-vous pas notre Seigneur qui en¬ 
voie chercher sur-le-champ Simon , et qui lui dit : 
Simon, fils de Joue, je t’ai donné les clefs du 
royaume des emux ; on sait comme ces clefs sont 
faites , niais je ne t’ai pas donné celles de la terre. 
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Si on t’a dit que le ciel entoure le globe , et que le 
coin en u est dans te contenant , t’ei-tu iraayiné que 
les royaume ■ flMci-Jÿàs î tippni licDïicnt. cl <jue lu u 3s 
cju 1 ^ t ciBpâ er de Ici ut ce t(ui te coda îftiv ? je t ai 
déjà dé'end a de dégainer. lu me parais an eôm- 
p 0r ,é fort Iizarre ; tantôt tu cou »es , à ce qu'on dit, 
une oi il le .< aldms, tantôt lu me renies ; sois 
plus dou et plus honnête . ne prends ni e bien ni 
les oredies de personne , de peut qu on ne te donne 
sur les tieunes. 


FERTILISATION. 

SECTION I. 

J r. propose des vues générales sur la fertilisation, 
Ii ne s'agit pus ici de avoir < u quel temps il faut se¬ 
mer des navets vers les t'yr. nées et vers Dunkerque; 
il n’y a point de paysan qui ne connaisse ces détails 
mieux que tous les maîtres et tous les livres. Je 
n’exam.ne point Les vingt et nue manières de par¬ 
venir à la multiplication du blé, parmi lesquelles 
il n’y eu a pas un 1 * de vraie; car la multiplication 
des germes dépend de la prépara ion des terres , et 
non ue celle des grains. T en est du blr comme de 
tous les autres fruits. Vous anre* beau mettre un 
noyau de pèche dans de a saumure ou de la lessive, 
vous n’aurez de bonnes pêeh.-s qu’avec des abris et 
un soi convenable. 

a”. 11 y a dans tonte la zone tempérée de bons , 
demédiocres et de mauvais terroirs. Le seul moyen , 
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peut-être, de rendre les bons encore meilleurs , de 
fertiliser les médiocres , et de tirer partie des mau¬ 
vais , est que les seigneurs des terres les habitent. 

Les médiocres terrains , et surtout les mauvais , 
ne pourront jamais être amandes par des fermiers 
ils n’en ont ni la l'acuité ni la volonté ; H|j afferment 
à vit prix , font très peu de proht . et laissent la 
terre en plus mauvais état qu’ils ne l’ont prise. 

3°. Il faut de grandes avances pour améliorer de 
Vastes champs. Celui qui écrit ees réflexions a trou¬ 
vé dans un très mauv ais pays mi vaste terrain in- 
culte, qui appartenait à des colons, il leur a dit: 
Je pourrais le cultiver h mon profit par le droit de 
déshérence , je vais le défricher pour vous et pour 
inoià mes dépens. Quand j'auraichangé ces bruyères 
en pâturages, nous y engraisserons des bestiaux; ce 
petit canton sera plus riche et plus peuplé. 

Il en est de même des marais qui éfendent sur tant 
de contrées la stérilité et lu mortalité. Il n’y a que 
les seigneurs qui puissent détruire ces ennemis du 
genre humain, fit si ces marais sont trop vastes , le 
gouvernement seul est assez puissant pour faire de 
telles entreprises ; il y a plus à gagner que dans une 
guerre. 

Les seigneurs seuls seront long-temps en état 
d’employer le semoir. Cet insirume t est coûteux ; 
il faut souvent le rétablir; nul ouvrier le campagne 
n'est eu état de le construire ; aucun colon ne s’eu 
chargera ; et si vous lui en donnez mi , il épargnera 
trop la semence , et fera de médiocres récoltes. 

Cependant, cet instrument employé à propos doit 
épargner environ le tiers de la semence , et par cou- 
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séfjueut enrichir le pays cl un ti'*rs ; voile la vraie 
multiplient! n. H est donc très important de le ren¬ 
dre d'usage , et de long-temps il n y aura que les 
riches qui ourront s’en servir. 

,y « .es seigneurs peuvent f urc la dépense dnvan- 
cribleur, qui, quand il es’ bien «ndilionne, épar¬ 
gne beaucoup de bras et de temps.En un mot , il est 
clair que si la terre ne rend pas ce qu elle peut don¬ 
ner . c’est que les simples cultivateurs ne sont pas 
en état de faire les avau-es. La cul ure de la terre 
est une vraie manufacture : il faut,pour que la ma¬ 
nufacture fleurisse que l’entrepreneur soit riche. 

(F. .a prétendue égalité des hommes , que quel¬ 
ques sophistes mettent à la mode, est une chimère 
pernicie se. S’il n y axait pas (rente manœuvres pour 
un maître , la terre ne sei ait pas cultivée. (Quiconque 
possède une charrue a besoin de deux valets et de 
plusieurs hommes de journée. Plus il y ura d hom- 
mes qui n’amout que leurs bras pour toute fortune, 
plus les terres seront en valeur, ^ais pour employer 
utilement ces bras, il faut que les seigneurs' soient 
sur les lieux. 

r° il ne aatpas qu’un seigneur s’attende, en fe- 
sant cultiver sa l< rre sous ses ye x., à (aire la lor- 
tune d’un entrepreneur des ho il aux ou des four¬ 
rages de l’année, mais il vivra uaus la plus liono- 
rable abon ance. ,'i) 

8° S’il fait la dépense d’un étalon, il aura en 
quatre aus de beaux chevau . qui ne lui coûteront 
* j^f y? gagnera, et 1 Etat aussi. 


(e) Voyez Agbicultüiie. 
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Si le fermier est malheureusement obligé de ven¬ 
dre tous les veaux et toutes les génisses pour être 
en étal de payer te roi et son jmaitre , le même sei¬ 
gneur fait élever ces génisses et quelques veaux. Il 
a au bout de trois ans des troupeaux considérables 
sans frais. Tous ces détails produisent l’agréable et 
l’utile. Le goût de ces occupations augmente chaque 
jour; le temps affaiblit presque toutes les autres. 

S’il y a de mauvaises réeoltes , des dommages, 
des pertes , le seigneur est eu état de les réparer. Le 
fermier et le métayer ne peuvent même les suppor¬ 
ter. Il est donc essentiel à l’Etat que les possesseurs 
habitent souvent leurs domaines. 

i o° Les évêques qui résident font du bien aux 
villes. Si les abbés cointtiendataires résidaient, ils 
feraient du bien aux campagnes; leur absence est 
préjudiciable. 

ii c> Il est d’autant plus nécessaire de songer aux 
richesses de iâ terre que Les autres peuv ni aisément 
nous échapper; la balance du.commerce peut ne 
nous être plus favorable ; nos espèces peuvent pas¬ 
ser chez l’étranger, les biens fictifs peuvent se per¬ 
dre , la terre reste. 

i 2 ° Nos nouveaux besoins nous imposent la né¬ 
cessité d’avoir de nouvelles ressources. Les Fran¬ 
çais et les autres peuples n’avalent point imaginé 
du temps de Henri iV U' infecter leurs nez d’une 
poudre noire et puante, et de porter dans leurs po¬ 
chas des linges remplis d’ordure, qui auraient in¬ 
spiré autrefois l’horreur et le dégoût. Cet article 
seul coûte au moins à la {'rance six millions par an. 
Le déjeuner de leurs pères n’était pas préparé par 
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les quatre parties du monde : ils se passaient de 
l’herbe et de la terre de la Chine, des roseaux qui 
croissent en Amérique, et des fèves de l’Arabie. 
Ces nouvelles denrées, et beaucoup d’autres que 

nous payons argent comptant , peuvent nous épui¬ 
ser. I ne compagnie de négociais qui n’a jamais pu 
eu quarante années donner un sou de dividende a 
ses actionnaires sur le produit de son commerce, 
et nui ne les paie que d’une partie du revenu du 
roi, peuL être à charge à la longue. L’agriculture 
est donc la ressource indispensable. 

,3° Plusieurs branches de cette ressource sont 
né"U«ées. I! y a-,par exemple, trop peu de ruches, 
taudis qu’on fait une prodigieuse consommation de 
bougies, ü n’y a point de maison un peu forte ou 
l’on n’en brûle pour deux ou trois crus par jour. 
Cette seule dépense entretiendrait une famille éco¬ 
nome. Nous consommons cinq ou six fois plus te 
bois de chaînage que nos pères ; nous devons donc 
avoir olus d’attentif à planter et à entretenir nos 
plants ; c’est ce que le fermier n est pas nu .iK, <n 
droit de faire ; c’est ce que le seigneur ne fera que 
lorsqu’il gouvernera lui-mème ses possessions. . 

1 4° Lorsque 1rs possesseurs des terres sut 1rs f. on 
tières y résident, tes manœuvres, les ouvrier* etran¬ 
gers viennent s v établir ; le pays se peuple insensi 
hlemen:, il se forme des races d’hommes vigomeux, 
La j lupitt des manufactures corrompent la taille 
des ouvriers; leur race s’affaiblit. Ceux qui tra¬ 
vaillent aux métaux , abrégenL leurs jours. Les tra¬ 
vaux de la campagne , au contraire , -fortifent et 
produisent des générations robustes , pourvu que la 
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débauche des jours de Ries n’altère pas le bien que 
font le travail et la so lui été. 

,5° Qu sait assez quelles sont les funestes suites 
de l’oisive intempérance attachée à ces jours qu’on 
croit consacres à la religion, et qui ne le sont 
qu'aux cabarets. On sat quelle supériorité le retran¬ 
chement de ces jours dangereux a donnée aux pro¬ 
testons sur nous. Notre raison commence enfin à se 
développer an point de nous faire sentir confusé¬ 
ment que i’o sivelé et la débauche ne sont pas si 
précieuses devant Dieu qu’on le croyait. Plus d’un 
évêque a rendu à la terre , pendant quarante jours de 
l’année ou environ , des hommes qu’elle demandait 
pour ia cultiver.Mais sur les frontières,où beaucoup 
de nos domaines se trouvent dans l'évêché d'un 
étranger, ii arrive trop souvint , soit par eüniradic- 
tiuu , soit par une infâme politique , nue ces etran¬ 
gers sc plaisent a nous accabler d’un (ai deau que les 
plus sage.- de nos prélats ont 6té à nos cultivateurs, 
à l’exemple du pap . Le gouverne.* eut. eut aisément 
nous dt livrer de ce très giand mal que ces etrangers 
nous font. Ils sont en droit d obliger nos colons à 
entendre une messe le jour de Saiut-lloch ; mais au 
fond . ils ne sont pas en droit d'empêcher R’ 8 sujets 
du roi de cultiver après la messe une terre qui ap¬ 
partient au roi , et dont il paria g e les fruits. Et ils 
doivent savoir qu ou ne peut mieux s’acquitte; de 
son devoir envers Dieu qu’en le priant le matin , et 
en obéissant le reste du jour à la loi qu’il nous a 
imposée de travailler. 

i 6° Plusieurs personnes ont établi des écoles dans 
leurs terres; j’ea ai établi moi-même; mais je les 
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crains. Je crois o'aovenab.e que quelques enOmsap- 
n, a lire à ér ire, à chiffrer; ma.» que le 
Land nombre, su,.ont les enbns :e» mann-uvre» , 
ne sachant que cultiver . ,,a ci qu 'm -s.mr que 

d'une plume pour deux 0» «0.» «».“ h ™' L * 

culture de la .erre ne demande qu'une in,c!h g rnce 

très commune; la nature a r.tuiu faciles loua es 
travaux auxquels elle a destine 1 bomme : U faut 
donc emplo- «r le plus d'bon,mes qu ou p, ut a ces 
travaux facile. , et le» leur rendre necessaires. 

, Le seul encourage,., en, des cnit; v leurs si le 
commerce des denrées. Empêcher Us blés de «Ui 
du 10 , auine, c’est dire aux ému ers que nous en 
manquons, c, que nous sommes de «fauve.» éco¬ 
nome». Il y a quelquefois clterte en ' 6 ’ " 

ra' «tuent disette. Nous four mou. le» eu.» U 
l'Europe de danseurs et de nem.qn.ers; .1 vau.,, ait 
mi, „ 'les fournir de (routent. Mais ces,., I» p.u- 
dence du gouventcmeiit d'eteu Ire ou de ressetrci ce 
«and objet de commerce. Il u'apparti.ut pas a un 
particulier qui ne v -it q»e son canton , de proposer 
des voit à ceux qui voient et qui embrassent -e bien 
gênerai du royaume. 

*8° Là réparation < t l'entretien des chemins de 
traverse , est un ob.,et important. Le gouvernement 
s’est signalé par >a «ulemion des voies publiquesi , 
,,U. font à la fois t’avantage et l’ornement de a 
y lance. H a aussi donné des ordres très utiles poiu 
les chemins de traverse ; mais ces ordres ne sont pas 
si bien exécutés que ceux qui re ardent les grands- 
chemins. Le même colon qui voitu-erait ses denrées 
de son village au marché voisin en une heure de 



















FERTILISATION. 5g 

temps avec nn cheval, y parvient à peine avec deux 
chevaux en trous heures, parcerju’il ne prend pas le 
soin de donner un écoulement aux eaux, de combler 
une ornière, de porter un peu de gravier ; et ce peu 
de peine qu 1 s’est épargnée, lui cause à la fin de 
très grandes peines et de grands dommages. 

i()° Le nombre des mendians est prodigieux, et, 
malgré les lois, on laisse cette vermine se multiplier. 
Je demanderais qu’il fut permis à tous les seigneurs 
de retenir et faire travailler, à un prix raisonnable, 
tous les mendians robustes, hommes et femmes, qui 
mendieront sur leurs terrés. 

au" S’il m’était permis d’entrer dans des vues plus 
générales, je répéterais ici combien le célibat est 
perniéieuxs de ne sais s'il ne serait point à propos 
d augmenter d'un tiers la taille et la capitation de 
quiconque ne serait pas marié à vingt-cinq ans. Je 
ne sais s il ne sérail pas utile d’exempter d’impôts 
quiconque aurait sept enfans mâles, tant que le père 
et les sept enfans vivraient ensemble. M. Colbert 
exempta tous ceux qui auraient; douze enfans; mais 
ce cas arrive si rarement que la loi était inutile. 

ai 0 Ou a faii des volumes sur tous les avantages 
qu on peut retirer de la campagne , sur les améliora- 
tions, sur les blés, les légumes, les pâturages, les 
animaux douiésiiquès, et sur mille secrets presque 
tous chimériques. Le meilleur secret est de veiller 
soi-même à son domaine. 


g. 


6o 


F E R T I L I S A T ION. 
SECTION II. 


Pourquoi certaines terres sont mal cultivées. 


Je passai un jour par de belles campagnes bor¬ 
dées d’un coré d’une forêt adossée à des montagnes, 
et de l’autre par une vaste étei due d’eau saine et 
claire qui nourrit d'excellens pni sons. C < st | e plu*' 
bel aspect de la nature ; il termine les frontières de 
plusieurs états; la terre y est couverte de Bétail, et 
elle le serait de fleurs et de fruits toute 1 année sans 
les vents et les grêles qui désolent souvent cette 
contrée délicieuse, et qui la chingin 1 ■ n Sibtr 
Je vis i rentrée de celle petite province une mai¬ 
son bien bâtie, où demeuraient sept on huit hom¬ 
mes bien faits et vigoureux. Je leur di . Vous cul 
tivez sans doute un héritage fertile dans ce beau 
séjour? Nous, monsieur, nous avilir a rend J e 
coude la terre qui doit nourrir l’homme ! nous ne 
sommes pas faits pour cet indigne métier. Nous 
poursuivons les cultivateurs qui portent le fi uit de 
leurs travaux d’un pays dan" un nuire; nous h s 
chargeons de fer* : notre em, loi est celui des héros. 
Sachez que dans ce pays de deux lieues sur six, nous 
avons quatorze maisons aussi respectables ue Ci lie- 
ci , consacrées à cet usage. La dignité dont nous 
sommes revêtus nou:. distingue des autres citoyens; 
et nous ne payons aucune contribution, parceque 


nous ne travaillons à rien qu’à faire trembler ceux 
qui travaillent. 

Je m’avançai tout confus vers une autre maison; 
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je vis (Lins un jardin bien tenu un homme entouré 
d’une nombreuse J a mille ; je croyais qu'il daignait 
67 / hiver son ja rdin . J'appris qu’il était revêtu de la 
charge de contrôleur du grenier à sel. 

Plus loin demeurait le directeur de ce grenier, 
dont les revenus étaient établis sur les avanies faites 
à ceux qui viennent acheter de quoi donner un peu 
de goût à leur bouillon. Il y avait des juges de ce 
grenier où se conserve l’eau de la mer çeduite en 
figures irrégulières ; des élus dont la dignité con¬ 
sistait à écrire les noms des citoyens, et ce qu’ils 
doivent au lise; des âge ns qui partageaient avec les 
reeev eur.s de ce lise ; des hommes revêtus d’ofliees 
de toute espèce, les rus conseillers du roi n’avaut 
jamais donné de conseil, les autres secrétaires du 
roi n’ayant jamais su le moindre des- s secrets. Dans 
. cette multitude de gens qui se pavanaient de par le 
roi, d yen avait un assez giand nombre revêtus 
A un habit ridicule,et cuarges d un g i and sac qu’ils 
se lésaient remplir de la part de Dieu. 

Il y eu avait d autres plus proprement velus, et 
qui avaient des appointe mens plus réglés pour ne 
lien faire. Ils étaient originairement payés pour 
chanter de grand matin; et depuis plusieurs siècles 
ils ne chantai eut qu’à table. 

Enfin, je vis dans le lointain quelques spectres à 
demi nus, qui écorchaient avec des bœufs aussi dé¬ 
charnés qU eux un sol encore plus amaigri ; je com¬ 
pris pourquoi la terre n’était pas aussi fertile qu’elle 
pouvait l’être. 
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SECTION I. 

TJ pt pauvre gentilhomme du pays d’iïaguenau cul¬ 
tivait sa petite terre , et sainte Ragoude ou Rade- 
gond e était la patroue de a paroisse. Or il arriva 
que le jour de la léte de sainte Ragnnde, il fallut 
donner une façon a un champ de ce pauvre gentil¬ 
homme, sans quoi tout était perdu. Le maître,après 
avoir assisté dévotement a la messe avec tout son. 
monde , a la laboure- sa terre, dont dépendait le 
maintien de si famille; et le curé et les autrespa- 
1 -oissiens aîlèrcnl boire seh n I usage. 

Le curé en bu van 1 appri ' enorme scandale qu ma 
osait â< nner dans sa paroisse, par un iravail pio- 
fané : il alla . tout rouge dé colere de vin, trou¬ 
ver le cultivateur, et lui dit : IMonsieur, vous etes 
Lieu insolent et bien impie , d oser labourer votre 
champ au lien d’aller au c ibaret connue les autres. 
Je conviens, mon-ieur, dit le gentilhomme ^ quu 
faut boire '1 l’honueni de la sa iule . mais il faut aussi 
manger, et ma famille mounail de faim si je ue la¬ 
bourais pas. buvez, et mourez, lui dit le curé. Dans 
quelle loi. dans quel concile cela est-il écrii ? dit le 
cultivateur. Dans Ovide, dit le curé. .Ven appelle 
comme d'abus, dit le gentilhomme. Dans quel en¬ 
droit d’Ovide avez-vous lu que je dois aller au ca¬ 
baret poitol que de labourer mou champ le jour de 
sainte_R.agonde ? j 





















Übus remarquerez'que le gentilhomme et le pas¬ 
teur aval eut très bien fait, leurs éludes. Lisez la mé- 
tamorpho-e des biles de Minée, dit le curé, .le l’ai 
lue, dit l’autre, et je soutiens que cela n’a nul rap¬ 
port à ma charrue. Cornu.tnt impie, vous ne vous 
souvenez pas que les files de Minée fuient chan¬ 
gées en chauves-souris pour avoir iilé un jour de 
fête P Le cas e t bien différent, répliqua le eniil- 
htOmme : ces demoiselles n’avaient rendu aucun hon¬ 
neur à Bacebus , et moi j’ai été s la messe de sainte 
Ragonde; vous n’avez mon à me dire; vous ne me 
changerez point en chauve-souris. le ferai pis, dit 
le prêtre; je vous ferai mettre à l’amende, fl n’y 
manqua pas. Le pauvre gentilhomme fut ruiné; ii 
quitta le pays avec sa fi nulle et ses valets, passa chez 
l’étranger, se iii luthérien, et sa terre resta inculte 
plusieurs années. 

On conta cette aventure à un magistrat de bon 
sens et de beaucoup de piété. Voici les réflexions 
qu'il lit à propos de sainte Ragonde : 

Ce sont, disait-il, les cuba' e tiers, sans doute, qui 
ont inventé ce prodigieux nombre de fêtes : la reli¬ 
gion des paysans et des artisans consiste à s enivrer 
le jour d un saint qu ils ne connaissent que par ce 
culte : C’est dans ces jours d’oisiveté et de débauché 
que se comme, tent tous les cri:ues ; ce sont les fêtes 
qui remplissent les prisons, et qui font vivre les ar¬ 
chers, les grèitiers, les lieutenans criminels et les 
bourreaux ; voilà parmi nous la seule excuse des 
.fetes : les champs catholiques restent" à peine culti¬ 
vés, tandis que les campagnes hérétiques labourées 
tous les jours produisent de riches moissons. 
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« 

la bonne heure que les cordonniers aillent le 


jnarin à la messe de S. Crépin . parceqne cicpido 
si-paifie emoeiqne ; que les feséürs devergettes fêtent 
.sainte Barbe leur patrône ;qne ceux qui Ont mal aux 
yeux entendent la messe de sainte Claire; qu’on cé¬ 
lèbre saint. . . . dans plusieurs provinces ; tuais qu'a- 
près avoir ;ertdu ses devoirs aux saints, on rende 
service aux hommes , qu’on aille de 1 autel la char¬ 
rue : c’est i'ex es d'une barbarie et d'un esclavage 
insupportable , de consacrer ses jours a la noncha¬ 
lance et au vice. Prêtres. commandez s :1 est néces¬ 
saire) qu’on prie Koch , Eustaehe et f iacre, le malin; 
magistrats, ordonnez qu'on laboure vos champs le 
jour de Fiacre, d’Eu.stache et de R >eh. C’est le tra¬ 
vail qui est nécessaire; il y a plus, c est lui qui 


sanctine. 

S E CT ION II. 

Let’jrf. d’un ouyrifr ne Lyon à messeigneurs nu 

Z,À COMMISSION RTABI.lt. À Pa RIS POUR LA P.ÉFORMA¬ 
TION ni S ORDRES RELléJEUX, IMPRIMEE DANS LUS 
PAPIERS PUBLICS EN 176b, 


Messf.ignf.lrs , 

Je suis ouvrier en soie , et je travaille à Lyon de¬ 
puis dix-neuf ans. Mes journées out augmenté in¬ 
sensiblement, et aujourd hui je gagne trente-cinq 
sous. Ma femme, qui travaille eu pnssemens , en 
gagnerait quinze s'il lai é:aît possible d’y donner 
tout son temps; mais comme les soins du ménagé 
les maladies de couches ou autres la de tu u ruent 
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étrangement, je réduis sou profit à dix sons, ce qui 
iàit quarante-cinq sous journellement que lions ap¬ 
portons au ménage* Si l’on déduit de l'année qua¬ 
tre-vingt-deux jours de dimanches on. de fêles , l’on 
aura deux cent quatre-viagt-qnatre jours profita¬ 
bles, qui à quarante-cinq sous fout six cent ire me¬ 
né nf livres. Voilà mon reveuu. 

Voici les charges : 

J’ai huit enfans vivans, et ma femme est sur le 
point d’accoucher du onzième, car j’en ai perdu 
deux. Il va quinze ans que je suis marié. Ainsi je 
puis compter annuellement vingt-quatre livres pour 
les frai-, de couches et de baptême, cent huit iivres 
pour l’année de deux nourrices , ayant communé¬ 
ment deux enfans en nourrice, quelquefois même 
trois. Je paie de loyer à un quatrième cinquante- 
sept livres, et d'imposition quatorze livres. Mon 
pro t se trouve donc réduit à quatre cent trente- 
six livres , ou a vingt-cinq sous trois deniers par 
jour, ave 1 lesquels ü faut se vêtir, se meubler, ache¬ 
ter le bois , la chandelle, et laite vivre nia femme et 
six enfans. 

Je ne vois qu’avec effroi arriver des jours de fêle. 
Il s en la ut très peu, je vous en lais ma confession, 
que je ne maudisse leur institution. Elles ne peu¬ 
vent avoir été instituées, disais-je, que par les com¬ 
mis des aides » par les cabaretiers et par ceux qui 
tiennent les guinguettes. 

Mon père m a fait étudier jusqu’à ma seconde, et 
voulait à toute Jqfre que e fusse moine , me fesant 
entrevoir dans cet état un asile assuré contre le be- 

6 . 






soin; mais j’ai 
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• toujours pensé que chaque homme 


doit son tribut à la société ; et que les moines sont 
des guêpes inutiles qui mangent Je travail des abeil- 
les. le vous avoue pourtant que quand je vois Jean 


C*** avec lequel j’ai étudié , et qui était le garçon le 


plus paresseux du collège, posséder les premières 
placés chez. 1 es prémontrés, je ne puis m’empêcher 
d'avoir quelques regrets de n’avoir pas écoulé les 
avis de mou pere. 



peu de meubles que j’avais, je me suis fait avancer 
une semaine par mon bourgeois,je mau ue de pain, 
comment i as er la quatrième Irte- Oc n est pas tout, 
j’en entrevois encore quatre autres dans la semaine 
prochaine. Grand Dieu ! huit l'êtes dans quinze jours 
est-ce vous qui l'ordonnes? 

Il y a un an que l’on me fait espérer que les loyers 
vont diminuer par la suppr 'ssion d une des maisons 
des capucins et deü».cordé* 1 ers. Que de maisons inu¬ 
tiles dans le centre d’une \ iile comme Lvonl les ja¬ 
cobins , les dames de Sain!-l'terre .etc. Pourquoi ns 
pas les écarter dans les faubourgs si on les juge ne¬ 
cessaires ; Que d’hahiCâns plus nécessaires encore 
tiendraient leurs places i 

doutes ces réflexions m’ont engagé à m’adresser 
à vous, messeigneurs, qui avez été choisis par le roi 
pour détruite des abus, .le us suis pas le seul qui 
pense ainsi; combien d’ouvriers dans Lyon et ail¬ 
leurs; combien de laboureurs dans le royihmc sont 
réduits à la meme nécessité que moi ! Il est visible 
que chaque jour de «te coûte à l’état plusieurs mil¬ 
lions. Ces considérations vous porteront à prendre 
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à cœur les intérêts du peuple, qu’on dédaigne un 
peu trop. 

J’ai l'honneur dïtre, etc. 

Bocen, 


Nous avons cm fine cette requête # qui a été réel- 
lcmeut présentée, pourrait figurer dans un ouvrage 
utile. 

SECTION III. 

On connaît assez les fêtes que Jules-César et les 
empereurs qui lui succédèrent donnèrent au peuple 
romain; la !ête des vingt-deux mille tables, servies 
par vingt-deux mille maîtres d’hôtel; les combats 
de vaisseaux sur des lacs qui se formaient tout d’un 
coup, etc. n’ont pas été imités par les seigneurs hé- 
rules, lombards <& franc», qui ontvoulu aussiqu’on 
parlât d’eux. 

Un velolie uommé Caliusac n’a pas manqué de 
faire un long article sur ces fêles dans le grand dic¬ 
tionnaire encyclopédique. Il dit « Que le hujlet de- 
« Ca-sandre fut donné à Louis XIV par le cardinal 
« Mazariu, qui avait de la gaieté dans l’esprit, du 
« goût pour les plai-.fr» dans le cœur et dans l’inia- 
« ginalion, moins de faste que de galanterie ; que le 
« roi dansa dans ce ballet à l âge de treize rus , avec 
« les propo tions marquées, et les attitudes dont la 
«nature l'avoit embelli ». Ce Lotus XIV, né avec 
des att tildes-, et ce ms te de 1 imagination dit cardi¬ 
nal Maz t m , sont dignes du beau stvic qui est au— 
jourd’liiii à la rnooe. Notre Caliusac Luit par dé¬ 
crire une fete chai mante d un genre neuf" et élégant, 
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donnée à la reine Marie Lecziuska. Celle fêle finit 
parle discours ingénieux d'un allemand ivre, qui 
dit ; « Est-ce la peine de faire tant de dépenses eu 
« bougie pour 11 e faire voir que de l’eau » ? À quoi un 
gascon répondit : « Eh, sandis, je meurs de faim; on 
« vit donc de l’air à la cour des rois de France! « 

Il est trisfe d’avoir inséré de pareilles platitudes 
dans un dictionnaire des arts et des sciences. 

FEU. 

SECTION T. 

Le feu est-il autre chose qu’un élément qui noirs 
éclaire,qui nous échauffe, et qui nous brûle? 

La lumière n’esl-elie pas toujours du feu, quoi¬ 
que le feu ne soit j'as toujours lumière; et Boèihaave 
n’a-t-il pas raison? 

J.,e feu le plus pur tiré de nos matières combusti¬ 
bles n’est-il pas toujours grossier, toujours chargé 
des corps qu’il embrase, et très différent du feu élé¬ 
mentaire ? 

Comment le feu est-il répandu dans toute la na¬ 
ture ,dont il est 1 ’ame ? 

Ignis ubique latet, naturarn amplectitur omnern ; 

Curicta pnrit, rénovât, dividit, unit, alit. 

Que 1 h®mine peut concevoir comment un mor¬ 
ceau de cire s enflamme, et e miment i! n’eu reste 
lieu a m>s y ux. quoique rien ne se soit perdu? 

Pou-quoi Newton dit-il toujours, eu pariant des 
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rayons "de la terni ère, de naturâ radiorum lucis, 
litriun corpora suit ne eue non dhputans ; îè exami¬ 
na ni point si les rayons de lumière sont des corps 
ou non? 

N’en parlait-il qu'en géomètre? en ce cas ce doute 
était inutile. Il est évident qu’il doutait cîe la nature 
du feu élémentaire, ei qu’il doufciit a\ee raison. 

Le feu élémentaire est il un corps à la manière des 
autres, comme l’eau ci la terre?Si c’était un corps 
de celte espèce, ne graviterait-il pas comme toute 
matière? s’échapperait-il en tout sens du corps lu¬ 
mineux en droite ligne? aurait-il une progression 
uniforme ; Et pourquoi Jamais la tumièrenese meut- 
elle en ligne courbe quand elle est libre daus son 
cours rapide? 

Le feu élémentaire ne pourrait-il pas avoir des 
propriétés de la matière à nous si peu connue , et 
d’antres propriétés de substances à nous entièrement 
inconnues ? 

Ne pourrait-il pas cire un milieu entre la matière 
et des substances d un autre genre? et qui nous a dit 
qu il n y a pas un millier de ces substances? Je ne 
dis pas que cela soit, mais je dis qu’il n’est point 
prouvé que cela ne puisse pas être, 

.1 avais eu autrefois un. scrupule en voyant un 
point bleu et un point rouge sur une toile blan¬ 
che, tous deux sur une même ligne, lous deux à une 
égale distance de mes yeux, tous deux également 
exposés à la lumière,tous deux me- réfléchissant la 
meme quantité de rayons, et fesant le meme effet 
sur les yeux de cinq cent mille hommes. Il faut né- 
cessai renient que tous ces rayons se croisent en vé- 
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nant à nous. Comment pourraient-ils cheminer sar 
se croiser? et s’ils se croisent comment puis-je voir 
Ma solution était qu’ils passée, t les uns sur les nu 
très. On a adopté ma difficulté et ma solution clan 
le Dictionnaire encyclopédiqueà l’article Lumière 
mais je ne suis point du tout content de ma solu 
tion ; car je suis toujours en droit de supposer qui 
les rayons se croisent tous a moitié cocon in , que pai 
conséquent ils doivent tous se réfléchir, ou qr 
sont p é né trahie s. Je suis donc fondé à soupçonne! 
crue les rayons de lumière se pénèh eut, et qu en ce 
cas ils, ont quelque chose qui ne tient point, du tout 
de la matière. Ce soupçon m’effraie, j en eouwtns, 
ce n’est pas sans un prodigieux le.monsq ) ' 
mettrais un être qui aurait tant ci antie> pnquic *s 
des corps, et qui serait pénétrable. Mais aussi je ne 

y ois point comment on peut répondre ljen 

ment à ma difficulté. Je ne la propose t une que 
comme un doute et comme une ig toi ante. 

Il était très difficile de croire, il y a f n^ non 
ans, que les corps agissaient les uns soi. lis au * r 1 
non seulement sans sc toucher et sans aucune enic 
sîou . ruais à des distances effrayantes ; repentant 
cela s’est trouvé vrai, et on n’eu doute plus, il 
difficile aujourd’hui de croire que les rayons du so 
Jeil se pénètrent; mais qui sait ce qui arrivera: 

Quoi qu’Ü en soit, je ris de mou doute, et J e 
voudrais , pour la rareté du fait, que cette incom 
préhensile pénétration put être admise. La lumière 
a quelque chose de si divin, qu’on serait tente d en 
faire un degré pour montera des substances encoiü 
plus pures* 
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A mon secours, Empédoole; à moi, Déniocrite ; 
venez admirer les merveilles cle l’électricité; voyez 


si ces étincelles qui traversent mille corps eu imclin 


d’œil sont de la matière ordinaire ; jugez si le feu 
élémentaire ne fait pas Contracter le cœur, et ne lui 


communique pas celte chaleur qui donne la vie. 
Jugez si cet être n’est ]ias la source de toutes les sen¬ 
sations , et si ces sensations ne sont pas l’unique ori¬ 
gine de toutes nos chétives pensées , quoique des 
pedans ignorant et insolens aient condamné cette 
proposition comme on condamne un plaideur à 
l’amende. 

Dites moi si l’Etre suprême, qui préside à toute 
la na t u r e, n e p <■ ut pas o o use rv er à jamais e es m o n a - 
des élémentaires auxquelles il a fait des dons si pré¬ 
cieux. l^ncus est mis lu'goret cœlestis 01 ù;o. 

Le célèbre le Cat appelle ce fluide vivifiant (i) 
«un être amphibie, affecté par son auteur d’une 
« nuance supérieure qui le lie avec l’Etre immaté- 
« riel, et par là I’ennoblii et 1 elève à la nature mi- 


« toyenne qui Je catacterise , et fait la source de 
« toutes ses propriétés. » 


Vous êtes de l’avis de le Cat ; j’en serais aussi si 


j osais ; mais ü y a tant de sots et tant de méchants, 
que je n’ose pas. Je ne puis que penser tout bas à 
ma façon au mont Krapafc. Les autres penseront 
comme ils pourront, soit à Salamanque, soit à 
JBergame. 


(i) Dissertation de le Cat sur le fluide des nerfs, p. 3G. 
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SECTION II. 

De ce qu’on entend pau cette expression a» 

MORAL. 


Le f u, sur-tout en poésie, signifie souvent Va- 
mour\ e! on l'emploie plus élégamment au pluriel 
qu’au singulier. Corneille dit souvent un beau feu , 
pour un amour vertueux et noble. Un homme a du 
feu dans la conversation , cela ne veut pas dire qu’il 
a des idées brillantes et lumineuses, mais des ex¬ 
pressions vives animées par les gestes. 

Le feu dans les écrits ne suppose pas non plus né¬ 
cessairement de la lumière et de la beauté , mais 
de la vivacité, des figures multipliées, des idées 
pressées. 

Le feu n'est un mérite dans les discours et dans 
les ouvrages, qu 1 quand il est bien conduit. 

On a dit (pie les poètes étaient animés d’un feu 
divin finaud ils étaient sublimes : on n’a poiut de 
génie sans feu, mais on peut avoir du feu sans 
génie. 

FICTION. 

TJne fiction qui annonce des vérités intéressantes 
et neuves n’est elle pas une b--)Je chose? ri’aimez- 
vons pas le conte arabe du sultan qui ne voulait pas 
croire qu un peu de texups put paraître très long, et 
qui disputait sur la nature du temps avec son der¬ 
viche? Celui-ci le prie, pour s’en éclaircir ; de pion- 
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ger seulement la fête un moment dans le bassin où 
.il se lavait. Aussitôt le sultan se trouve transporté 
dans uu lésert affreux ; il est obligé de travailler 
pour gagner sa vie. Il se marie : il a des en fa ns qui 
deviennent grands et qui le battent. Enfiu, il re¬ 
vient dans son pays ef: dans son palais; il y retrouve 
son derviche qui lui a fait souffrir tant de maux 
pendant vingt-cinq ans. Il veut le tuer. Il ne s’ap- 
paise que quand il sait que tout cela s'est passé 
dans l’instant qu’il s’esl lavé le visage en fermant 
les veux. 

"Vous aimez mieux la fiction des amours de Didon 


et d’huée, qui rendent rai,‘ion de la haine immor¬ 
telle de Carthage couire Home, et celle qui déve¬ 
loppe dans l’Elysée les grandes destinées de l’empire 
romain. 

Mais n’aimez-vous pas aussi dans l’Arioste celte 
Àlcine qui a la taille de Minerve et ia beauté de 
A en us , qnî es* si charmante aux yeux de ses amans , 
qui les enivre de comptes si ravissantes, qu réunit 
tous les charmes et toutes les grâces ? Ou&nd elle est 
enfin réduite à elle-même, et que l’enchantement est 
passe „ee n est plus qu nue petite vieille ratatinée et 


dégoûtante. 

Pour les fichons qui ne figurent rien , qui n ’eu- 
seignent rien, dont il ne rés tille rien , sont-elles 
autre chose que des mensonges P et si elles sont in¬ 
cohérentes , en'àssces sans choix, comme il y en a 
tant , sont-elles autre chose nue des rêves ? 


Vous m’assn'-c,-, pourtant qu’il y a de vieilles fic¬ 
tions très incohetentes , fort peu ingénieuses, et as¬ 
sez absurdes , qu ou admire encore. Mais prenez- 
nicTiouN. paiLosopiï. 8. 7 
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ganle si ce ne sont pas les grandes images répan¬ 
dues dans ces fictions qu’on admire plutôt que les 
inventions qui amènent ces images, de ne veux pas 
disputer; mais voulez-vous être sifllc de toute 1 Eu¬ 
rope, et ensuite oublié pour jamais , donnez-nous 
des fictions semblables à celles que vous admirez. 

FIERTÉ. 

Fierté est une des expressions qui, n’ayant d’a¬ 
bord été employées que dans un sens odieux , ont 
été ensuite détournées a un sens favorable. 

C’est un crime , quand ce mot signifie la vanité 
hautaine , altière, orgueilleuse , dédaigneuse : c’est 
presque une louange , quand il signifie la hauteur 
d’une ame noble. 

C’est un juste éloge dans un général qui marche 
avec fierté à l’ennemi. Les écrivains ont loué la 
fierté de la démarche de bonis XIT ; ils auraient du 
se contenter d’en remarquer la noblesse. 

La fierté de Taine , sans hauteur , est un mérite 
compatible avec la modestie. Ü n va que la fierté 
dans l’air et dans les manières qui choque; elle dé¬ 
plaît dans les rois même. 

La fierté dans l’extérieur ,dans la société , est 1 ex¬ 
pression de Torgue.il : la fierté daus lame est de la 
grandeur. 

Les nuances sont si délicates, qu’esprit fier est un 
blâme , aine fière une louange ; c’est que par esprit 
fier on entend un homme qui pense avantageuse- 
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ment de soi-même ; et pas 1 a me fi ère ou entend des 
sentimcns élevés. 

La fierté annoncée par l'extérieur est telle ment, un 
défaut, que les petits qui louent bassement le;; grands 
de ce défaut , sont obligés de l'adoucir , ou plutôt 
de le relever par une épithète , cette noble fierté. 
Elle n’est pas simplement la vanité , qui consiste à 
se faire valoir par les 'petites choses; elle nest pas la 
présomption , qui se croit capable des grandes ; 
elle n’est pas le dédain, qui ajoute encore le mé¬ 
pris des autres à l’air tle la grande opinion de soi- 
mème ; mais elle s’allie intimement avec tous ces 
défauts. 

On s’est servi de ce mot dans les romans ef dans 
les vers , surtout dans les opéra . pour exprimer la 
sévérité de la pudeur ; on y rencontre par-tout vaine 
fierté , rigoureuse fierté. 

Les poètes ont eu peut-être plus déraison qu’ils 
ne pensaient. La fierté d’une femme n’est pas sim¬ 
plement la pudeur sévère, l’amour du devoir , mais 
le haut prix que son amour propre met à sa beauté. 

On a dit quelquefois , la fierté du piuceau 1 pour 
signifier des touches libres et hardies. 


fièvre. 


vje n’est pas en qualité de médecin ? mais de ma¬ 
lade , que je yeux dire un mot de la lièvre. Il faut 
quelquefois parler de ses ennemis : celui-là in’a at : 
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taqu>é pendant plus de vingt ans. Fréron n’a jamais 

été plus acharne. 

Je demande pardon'à Sydenham , qui définit la 
fièvre un e'Tort de la nature qui travaille de tout 
son pouvoir coasser lu matière peccante. On pour¬ 
rait définir ainsi la petite vérole , la rougeole , Ja 
diarrhée, les vomissemens , les éruptions de la peau 
et vingt autres maladies. Mais si ce médecin défi¬ 
nissait mal ,il agissait bien. II guérissait,parce qu’il 
avait de l’expérience, et qu’il savait attendre. 

Boërhaave , dans ses Aphorismes , dit : « La con- 
« traction plus fréquente , et la résistance augmentée 
« vers les vaisseaux capillaires, donnent une idée 
« absolue de toute fièvre aigue. » 

C’est un grand mai ire qui parle ; mais tl com¬ 
mence par avouer que lu nature de la fièvre est 
très cachée. 

11 ne nous du point quel est ce principe secret 
qui se dé\ eioppe à des heures réglées dans des fièvres 
intermittentes ; quel est ce poison interne qui se re¬ 
nouvelle après un jour de relâche ; où est ce foyer 
qui s’éteint et se rallume à des motnens marqués. Il 
semble que toutes les causes soient laites pour être 
ignorées. 

On sait à peu-près qu’on aura la fièvre après des 
excès , ou dans l’intempérie des saisons. On sait que 
le quinquina pris à propos la guérira ; c’est bien 
assez; on ignore le comment. J’ai lu quelque part 
ces petits vers , qui me paraissent d’une plaisanterie 
assez philosophique : 

ïfieu mûrit à Moka, dans le golfe arabique , 

Ce café nécessaire au pays des frimas ; 
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fièvre,. 

Ï1 met la fièvre en nos climats, 

Et le remède en Amérique. 

Tout animal qui ne meurt pas de mort subite pé¬ 
rit par la fièvre. Cette fièvre paraît l’effet inévitable 
des liqueurs qui composent le sang, ou ce qui fient 
lieu de sang. C’est pourquoi les métaux , les miné¬ 
raux ,les marbres durent si long-temps , et les hom¬ 
mes si peu. La structure de tout animal prouve aux 
physiciens fn’il a dû de tout temps jouir d’une très 
courte vie. Les théologiens ont eu , ou ont étalé 
d’autres senïimens. Ce n’est pas à nous d’examiner 
cette question. Les physiciens , les médecins ont 
raison in sensu humano ; et les ihéologiens ont rai¬ 
son i7i sensu tUviuo. Il est dit au Deutéronome ( cha¬ 
pitre K X ' III ) v. , que « si les J uifs n’observent 
« pas la loi , ils tomberont dans la pauvreté , ils 
« souffriront le froid et le chaud , et iis auront la 
«fièvre. » U u y a jamais eu que le Deutéronome et 
le médecin malgré lui qui aient menacé les gens de 
leur donner la fièvre. 

Il paraît impossible que la fièvre ne soit pas nu 
accident nutnicl a un corps auime , dans lequel cir¬ 
culent tant de liqueurs, comme il est impossible 
que ce corps anime ne sort punit écrasé par la chute 
d’un rocher. 

Le sang lait la vie. C est lui qui fournit à chaque 
viscère , à chaque membre, a lu peau , à l’extrémité 
des poils et des ongles , les liqueurs , les humeurs 
qui leur sont propres. 

Ce sang , ;>at lequel 1 animal est en vie , est for J 
nié par le chyle. Ce chyle est envoyé de la mère 
à î’cnl’ant dans la grossesse. Le lait de la nourrice 
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produit ce même chyle , dès que l'enfant est né. 
Plus il se nourrit ensuite do dif f crens .iJimens , plus 
ce chyle est sujet à s’aigrir. Eui seul formant le 
sang , et cc sang étant composé de tant d’humeurs 
différentes si sujettes à se corrompre , ce sang cir¬ 
culant dans tout le corps humain pins de cinq cent 
cinquante fois en vingt-quatre heures avec la rapi¬ 
dité d'un torrent, il est étonnant qu’un homme 
n’ait pas plus souvent la lèvre ; il est étonnant 
qu’il vive. A chaque articulât 1 ou , a ( flaque glande, 
à chaque passage , il y a un danger de mort ; mais 
aussi, il y a autant de secours |ue de dangers. Pres¬ 
que toute membrane s’élargit et ge resserre selon le 
besoin. Toutes les veines ont des écluses qui s’ou¬ 
vrent et (pii se ferment ; qui donnent passage au 
sang, et qui s’opposent à un retour par lequel la 
machine serait détruite. Le sânf gonflé dans tous ses 
canaux s’épure de lui-même : c’est un fleuve qui en¬ 
traîne nulle immondices ; il s’en décharge parla 
transpiration , par les sueurs , par toutes les sécré¬ 
tions . pal toutes les évacuations. La fièvre est elle- 
même un secours ; elle est une guérison ,quand elle 
ne tué pas. 

I/homme , par sa raison , accélère la cure , avec 
des amers et surtout du régime. Il prévient le retour 
des accès. Cette raison est un aviron avec lequel il 
peut courir quelque temps la mer de ce monde , 
quand la rfôaladie ne P engloutit pas. 

Ou demande comment la nature a pu abandonner 
les animaux , son ouvrage , à tant d’horribles ma¬ 
ladies dont la fièvre est presque toujours la com¬ 
pagne? Comment et pourquoi tant de désordre avec 
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tant d’ordre ; ïa destruction par-tout à côte de la 
formation ? Cette difficulté me donne souvent ïa 
fièvre. ; mais je vous prie de lire les Lettres de Mem- 
mius(i). Peut-être vous soupçonnerez alors que 
l’incompréhensible artisan des mondes , des ani¬ 
maux, des végétaux , ayant tout fait pour le mieux, 
n’a pu faire mieux. 


FIGURE. 

Sr on veut s’instruire , il faut lire attentivement 
tous Jes articles du grand dictionnaire de l'Encyclo¬ 
pédie , au mot Figure. 

Figure de lu terre par M. d’Àlembert ; ouvrage 
aussi clair que profond , et dans lequel on trouve 
tout ce qu'on peut savoir sur cette matière. 

Figure de rhétorique par César du Marsais ; ins¬ 
truction (pii apprend à penser et à écrire, et qui fait 
regretter , comme bien d’autres articles, que les 
jeuues gens ne soient pas à portée de lire commo¬ 
dément des choses si utiles. Ces trésors cachés dans 
un dictionnaire de ving^t-deux volumes in-fo 1 io,d’un, 
prix excessif , devraient ê Ire entre les mains de tous 
les étudiâas pour trente sous. 

.Figure humaine , par rapport à la peinture et à la 
sculpture; excellente leçon donnée par M,Vatelet à 
tous les artistes. 

Figure , en physiologie ; ariicle très ingénieux , 
par M. d’Abbés de Caberoles. 


(ï) Philosophie, tome I. 
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Figure , en arithmétique et en algèbre , par 
m! Mallet. 

Figure, en logique, en métaphysique et belles- 
lettres, par M. le chevalier de Jaucour , homme 
au-dessus des philosophes de 1 antiquité, en ce qu il 
a préféré la retraite , la vraie philosophie , le travail 
infatigable, à tous les avantages que pouvait lui 
procurer sa naissance , dans un pays où 1 on préfère 
cet avantage à tout le reste , excepté a 1 argent, 

FlGtKEJj OU 13 E 1 JERïlE- 

Comment Platon , Aristote, Eratosthènes , Pos- 
sidonius , et tous les geomctres de 1 Asie , de, 1 E- 
gypte et de la Grèce , ayant reconnu la sphéricité de 
notre globe , arriva-t-il que nous crûmes si long¬ 
temps la terre plus longue que large d’un tiers ; et 
que de là nous vinrent Les degrés de longitude et de 
latitude ; dénomination qui atteste continuellement 
notre ancienne ignorance ? 

Ee juste respect pour la Bible, qui nous enseigne 
tant de vérités plus nécessaires et plus sublimes , fut 
la cause de celte err, ur universelle parmi nous. 

On avait trouvé dans le psaume (J 1 ÎI, que Dieu 
a étendu le ciel sur la terre comme une peau; et de 
ce qu’une peau a d’ordinaire plus de longueur que 
de largeur, on en avait conclu autant pour la terre. 

S. Allia mise s’exprime avec autant de chaleur 
contre les bons astronomes que contre ies partisans 
d’Arms et d’Eusèbe, « Fermons , dit-il, la bouche 
«à ces barbares qui, parlant sans preuve, osent 
« avancer que le ciel s’étend aussi sous la terre. » 
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Les pères regardaient ia terre comme un grand vais¬ 
seau entouré cl’<au ; la proue était à l’Orient, et la 
poupe à l'Occident. 

On voit encore dans Cosmas , moine du quatrième 
siecle , une espèce de carte géographique où la terre 
a cette ligure. 

‘Tortato, évoque d’Àvila , sur la lin. du quinzième 
siècle, déclare , dans son commentaire sur la Ge¬ 
nèse , (jue la fol chrétienne est ébraniée , pour peu 
qu’on croie la ferre ronde. 

Colombo , Yespuce et Magellan ne craignirent 
point l'excommunication de ce savant évêque, et la 
terre reprit sa rondeur malgré lui. 

Alors on courut d’une ex trémie à l’autre ; la 
terre passa pour une sphère parlai le. Mais l’erreur de 
la sphère parfaite était une méprise de philosophes, 
et i'erreur d’une terre plate et longue était nue sot¬ 
tise d’idiots. 

Dès qu’on commença à bien savoir que notre 
globe tourne sur lui-même en vingt-quatre heures, 
on aurait pu juger de ceia seul, qu’une forme véri¬ 
tablement ronde ne saurait lui appartenir. Non-seu¬ 
lement la force centrifuge élève considérablement 
les eaux dans la région de l’équateur , par le mou¬ 
vement de la rotation en vingt-quatre heures; mais 
elles y sont encore cic veos d environ yj ngt-cinq pieds, 
deux fois par jour , par les marées; il serait donc 
impossible que les terres vers l’équateur ne.fussent 
perpétuellement inondées ; or elies ne le sont pas ; 
donc la région de 1 équateur est beaucoup plus éle¬ 
vée à proportion que le reste de la terre ; donc la 
terre est un sphéroïde élevé à l’équateur, et ne peut 
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être nne sphère parfaite. Cette preuve si si ni pie avait 
échappéauxplus grands génies, parcequ un projugé 
universel permet rarement 1 examen, 

On sait qu’én 1672 Riehcr dans un voyage 1 la 
Cayenne près de la ligne , entrepris par l’ordre de 
Louis XIV sous les auspices de Colbert, le père de 
tous les arts ; Richer, dis-je, parmi beaucoup d ob¬ 
servations . trouva que le pendule de son horloge ne 
fesait plus ses oscillations, ses vibrations aussi fré¬ 
quentes que dans la latitude de Paris , et qu’il fal¬ 
lait absolument raccourcir le pendule d nue ligne et 
de plus d’un quart. La physique et la géométrie n’é¬ 
taient pas alors à beaucoup près si cultiv es qu elles- 
le sont aujourd'hui : quel homme eût pu croire que 
de celle remarque si petite eu appareiiCs , et que 
d’uue ligue de plus 011 de moins ,vmsseni.sortiries 
plus grand.s véi ités physiques ? Ou trouva d abord 
qu’il fallait nécessairement que la 'esanteur fut 
moindre sous Véquateuar que dans notre latitude , 
puisque-la seub pe.antéur lait iVseiHaiiou d’un 
pendule. Pat conséquent, puisque la pesanteur des 
corps e-t d au ant moins forte que ces corps sont 
plus éloignés ou cen re de la terre , il fallait abso- 
lnmeut que la région de l’équateur'fût beaucoup 
plus élevée que la noire , plus éloignée du centre ; 
àînsi la terre ne pouvait être une vraie sphère. 

Beaucoup de philosophes firent, à propos de 
ces découvertes ,ce que l'uuL tous les hommes quand 
ii faut changer son opinion ; on disputa sur l'ex¬ 
périence tle Uicher ; on prétendit; que nos pendules 
ne fesaient leurs vil) ratio us moins promptes vers 
l'équateur, que pareequela chaleur alongeaitce mé- 
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lal ; mais on vît que la chaleur du plus brûlant été 
l’alonge d’une ligne sur trente pieds de longueur ; 
et il s’agissait ici d’une ligne et un quart, d’une 
ligne et demie , ou meme de deux lignes , sur une 
verge de fer longue de trois pieds Huit lignes. 

Quelques années après, MM. Tarin , Desliayes , 
Feuillée, Couplet, répétèrent , vers l’équateur , la 
même expérience du pendule ; il le fallut toujours 
raccourcir , quoique la chaleur fût très souvent 
moins grande sous la ligne même qu’à quiti?e ou 
vingt degrés de l’équateur. Cette expérience a été 
confirmée de nouveau par les académiciens que 
Louis XVa envoyés au Pérou, qui ont été obligés, 
vers Quitto , sur des montagnes où il gelait , de 
raccourcir le pendule à secondes d’environ deux 
lignes, (i) ' • 

A peu-près au meme temps , les académiciens 
qui ont été mesurer un arc du méridien au Nord , 
ont trouvé qu’àPello , par-delà le cercle polaire , iL 
faut alonger le pendule pour avoir les memes oscil¬ 
lations'qu’à Paris ; par conséquent la pesanteur e.st 
plus grande au cercle polaire que dans les climats 
de la France, comme elle est plus grande dans nos 
climats que vers l’équateur. Si la pesanteur est plus 
grande au Nord , le Nord est donc plus près du 
centre de la terre que i équateur j la terre est donc 
aplatie vers les pôles. 

Jamais 1 expérience et le raisonnement ne con¬ 
coururent avec tant d’accord à prouver uue vérité. 
Le célèbre Huygbens, par Le calcul des forces cen- 


Q) Ceci était écrit eu 1736. 
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trif'n«es , avait prouvé que la diminution dans la 
•pesanteur qui en résulte pour nue sphère, n’etan pas 
aJf grande pour expliquer les phénomènes ; et 
que par conséquent la terre devait être un sphéroïde 
aplati aux pôles. Newton , parles principes, de Fat- 
traction , avait trouvé les mêmes rapports à peu de 
chose près : il faut seulement observer qu’Huyghens 
croyait que cette force inhérente aux corps, qui les 
détermine vers le centre du globe, cette gravité pri¬ 
mitive est paf-tout la même. Il n’avait pas encore 
vu les découvertes de Newton ; il ne considérait 
Jonc la diminution de la pesanteur que par la théo- 
’je des forces centrifuges. "L elfe! clés forces cesitu- 
fu„es diminue la gravité primitive sous l’équateur, 
plus les cercles dans lcsquc s cette force centrifuge 
s'exerce deviennent petits , plus cette force cède à 
U e la gravité; ainsi sous'le pôle même , la force 
centrifuge , qui est nulle, doit laisser à la gravité 
i-iiuitive toute sou action. Mais ce principe d’une 
rravHé touiours égale tombe eu ruine par la décou- 
que Newton a faite , et dont nous avons tant 
)arlé ailleurs , qu’un corps transporté , par exem¬ 
ple , à dix (liantè res du centre de la terre, pèse cent 
fois moins qu’à un diamètre. 

C’est donc par les lois delà gravitation , combi¬ 
nées avec celles de la force centrifuge, qu’on fait 
voir véritablement quelle figure la terre doit avoir, 
ÿevvton et Orégon ont été si sûrs de celle théorie , 
qu’ils n'ont pas hésité d'avancer que les expériences 
6U r la pe-auteur étaient plus sures pour faire con¬ 
naître la figure de la terre , qu’aucune mesure géo- 
grap bique- 
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Louis XIV avait signalé son règne par cette mé¬ 
ridienne qui traverse la France ; l’illustre Domi¬ 
nique Cassini l’avait commencée avec son fils ; il 
avait, en 1701 , tiré du pied des Pyrénées à l’ob¬ 
servatoire, une li :ne aussi droite: qu’on le pouvait, 
à travers les obstacles presque insurmontables que 
K.s hauteurs des montagnes , les changemens de la 
réfraction dans l'air , et les altéra irons des ms tra¬ 
înons , opposaient sans cesse à cette vaste et délicate 
en) reprise ; il avait donc , en 1701 , mesuré six de- 
g t é s dix-huit ni i nu tes d e c s t le me r i d i e nue. Ma 1 s , 
de quelque endroit que vînt l’erreur , il avait trouvé 
les degrés vers Paris, c’est-à-dire vers le Nord , plus 
petits que ceux qui allaient aux Pyrénées vers le 
Midi ; cette mesure démentait et celle de Norvood , 
et la nouvelle théorie de la terre aplatie aux pôles. 
Cependant cette nouvelle théorie commençait à être 
tellement reçue , que le secrétaire de l’académie 
n'hésita point , dans son histoire de i|H , à #e 
que les mesures nouvelles , prises eu France , prou¬ 
vaient que ia terre est un sphéroïde dont les pôles 
sont aplatis. Les mesures de Dominique Cassini en¬ 
traînaient à ia vérité une conclusion toute con¬ 
traire ; mais , comme la ligure de la terre ne fesait 
pas encore en France une question , personne ue n- 
leva pour lors celte conclusion fausse. Lés degrés 
du méridien de Collioure à Paris passèrent pour ex¬ 
actement mesurés, et: le pôle , qui par ces mesures 
d evait nécessaire mont être a longé , passa pour aplati. 

Un ingénieur nommé M. des Roubnis, éternué 
de la conclusion, démontra que par les mesures 
prises en France la terre devait être un sphéroïde ob- 
dïctioxm. rmoosopp. S. 8 
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■ r n nni va d’un pôle à 1 autre , 
lnn<f dont le méridien, qn * A , 

°, n Vprmateur , et dont les pôles sont 

rW&u r$ U. * **u 

*Ëa s dissertation , aucun ne voulut la faire trn - 
l naroenu’il semblait que Vacûem.e eutpro- 
r Ln«- «qu’il paraissait trop Irdi à un parücu- 
lier *<le réclamer. Quelque temps après , l’erreur ue 
, ot fut reconnue; ou se déditla terre fut alct- 

1 par «ne juste conclusion uree d un fauxprm- 

Le La méridienne fut continuée sur ce prmotpo 
,‘ P ,i Dunkerque ; on trouva toujours les de-. 
„ h du méridien plus petits eu allant vers le Nord. 
On se trompa toujours sur la l.gorc de la terre . 

-,tt s’elait trompé sur la nature de la lum.tie. 

Environ eetetupst-là , des mathématiciens qui fesaient 

S mêmes opération» à b. Chine , forent étonnés ue 
dela différence entre leurs degrés qu .la pen- 
1 “ „t devoir être égaux, et de le. trouver , après 
Plusieurs vérifications, plu» petits vers le Nord que 
P î» Midi. Celait encore une puissante raison 
our croire le sphéroïde obi on g, que cet accord a es 
matiÉniaticiens de ['rance et de ceux de la Chine. CM. 
lU plus encore en 1*rance, on mesura des parallèles 
a réquateur. U est aisé île comprendre que , sur un 
sphéroïde oblong , nos degrés de longitude doivent 
cire plus p et * ts q ue sm ’ une sphère. M, de Cassirn 
U'ouva le parallèle qui passe par Saint-Malo , plus 
court de mille trente-sept toises qu’il n’aurait du 
litre f | aus l’hypothèse d’uue terre sphérique. Ce de- 

; Sou mémoire est dans le Journal littéraire. 
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gré était donc incomparablement plus court qu’il 
n’eût été sur un sphéroïde à pôles aplatis. 

Toutes ces fausses mesures prouvèrent qu’on avait 
trouvé les degrés comme ou avait voulu les trouver! 
elles renversèrent pour un temps en France la dé¬ 
monstration de Newton et d’Hnygliens ; et on ne 
douta pas que les pôles ne fussent d’une figure tout 
opposée à celle dont on les avait crus d’abord : ou 
ne savait où l’on en était. 

Enfin les nouveaux académiciens qui allèrent au 
cercle polaire en 1786, ayant vu par d’autres me¬ 
sures que le degré était dans ces climats plus long 
qu’en France, on douta entre eux et messieurs Cas- 
sint. Mais bientôt après on ne douta plus ; car les 
mêmes astronomes qui revenaient du pôle exami¬ 
nèrent encore ce degré mesuré en 1677 par Picard 
au nord de Paris; ils vérifièrent que ce degré est de 
cent vingt-trois toises plus long que Picard ne l’a¬ 
vait déterminé. Si donc Picard, avec ses précau¬ 
tions, avait fait son degré de cent vingt-trois toises 
trop court, il était fort vraisemblable qu’on eut en¬ 
suite trouvé les degrés vers le Midi plus longs qui’s 
ne devaient être. Ainsi la première erreur de Picard, 
qui servait de fondement aux mesures de la méri¬ 
dienne, servait aussi cl excuse aux erreurs presque 
inévitables que de très bons astronomes avaient pu 
commettre dans, ces opérations. 

Malheureusement d’autres mesureurs trouvèrent, 
au cap de Bonne-Espérance , que les degrés du mé¬ 
ridien ne s’accordaient pas avec les nôtres. D’autres 
mesures prises en Italie contredirent aussi nos me- 
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sures françaises. Elle. étalent tonte, démen.ics par 
colles de H Chine. B» « «® U do “ * doo ? er > *' °" 

, ■ , îo/vnnnhleîiieul ,a mon avis, que ia 

soupçonna tics raisomiaoitiNVis , ■> i 

terre était bosselée. 

Pour les Anglai». quoiqu’il» aiment a vojeger, 
ils s'épargnèrent celle fatigue , et s’en tinrent i leur 

tliéorie. ( 

La différence d'un axe à l’autre n est guère que de 

cinq de nos lienea 1 différence immense pour ceux 
qui prennent parti, mais insensible ponrcruxqui ne 
considèrent les mesures do globe que par les usages 
utiles qui en résultent. Un géographe ne pourrait 
guère, dans une carte , faire appcrrevoir cette dif¬ 
férence, ni aucun pilote savoir s’il fait route sur un 

sphéroïde ou sur une sphère. 

Cependant on osa avancer que la vie des naviga¬ 
teurs dépendait de celte question. O charlatanisme! 
entrerez- vous jusque dans les degrés du méri¬ 
dien? (*) 

Figuré, exprimé es figure. 


Ou dilua ballet figuré, qui représente ou qu'on 
croit représenter uue action, une passion, une sai¬ 
son, ou qui simplement forme des figures par 1 ar¬ 
rangement des danseurs deux à deux , quatre a qua¬ 
tre; copie figurée, pareequ elle exprimé précisément 
l’ordre et la disposition de l’original ; 'véritéfigurce 


(*) Voyez la philosophie de Newton ( volume de phy¬ 
sique) . dont ce paragraphe est tiré. L’auteur luyant m- 
gjeré dans ce Dictionnaire, avec quelques chapgemens , 
ou n’a pas cru de voir l’ûter. 
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par une fable, par une parabole : V Eglise figurée par 
la jeune épouse du Cantique des cantiques : l 'an¬ 
cienne Rome figurée par Babylone : style figuré par 
les expressions métaphoriques qui figurent les cho¬ 
ses dont on parle , et qui les défigurent quand les 
métaphores ne sont pas justes. 

L’imagination ardente, la passion, le désir sou¬ 
vent trompé, produisent le style figuré. Nous ne 
l’admettons point dans l’histoire , car trop de méta¬ 
phores nuisent à Ja clarté ; elles nuisent même à la 
vérité , en disant plus ou moins que la chose même. 

Les ouvrages didactiques réprouvent ce style. 11 
est bien moins à sa place dans un sermon que dans 
une oraison funèbre, pareeque le sermon est une 
instruction dans laquelle on annonce la vérité l’o¬ 
raison funèbre , une déclamation dans laquelle on 
exagère. 

La poésie d’enthousiasme, comme F épopée, 
l’ode , est le genre qui reçoit le plus ce style. On le 
prodigue moins dans la tragédie „ où le dialogue doit 
être aussi naturel qu’élevé; encore moins dans la 
comédie , dont le style doit être plus simple. 

C’est le goût qui fixe les bornes qu’on doit don¬ 
ner au style figuré dans ohaque genre. Balthaaar 
Gratian dit que « les peusees partent des vastes côtes 
h de la mémoire , s’embarquent sur la mer de l’ima- 
« gination, arrivent au port de l’esprit, pour être 
« enregistrées à la douane de l’entendement ». C’est 
précisément le style d’Arlequin. Il dit à son maître : 
» La balle de vos commandemens a rebondi sur Ja 
« raquette de mon obéissance ». Avouons cpie c’est 
là souvent ce style oriental qu’on tâche d’admirer. 

8 * 
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FI G U K E. 

Un autre défaut du style figuré est l'entassement 
des figures incohérentes. Ün poêle, eu parlant de 
quelques philosoi>hes , les a appelés : 


(ï) O’amljilieux pygmées, 
Dm sur leur-' pit ds vainement redresses , 
Et sur des 1110:1»» d'argrraens culasses , 
De jour en jour,, fuperbeS Jkiçelades, 
Vont redoubla ut leurs toiles escalades. 


Quand on écrit contre les philosophes, il faudrait 
mieux écrire. Comment des pygmées ambitieux, re¬ 
dressés sur leurs pieds sur des montagnes d’argu- 
mens, continuent-ils des escalades? Quelle image 
lansse et ridicule! quelle platitude recherchée! 

Dans une allégorie du même auteur, intitulée, h 
liturgie de Cytkère , vous trouvez ces vers-ci : 

De toute part, autour de l’inconnue. 

Ils vont tomber comme grêle menue. 

Moissons de cœurs sur la terre jonchés, 

Et des dieux même a son char attachés. 

De par Vénus nous verrons cette affaire. 

Si s’en retouruî aux deux dans son sérail, 

Eu ruminant connu eut il pourra faire 
Pour ramener la brebis au bercail. 


«Des moissons de cœurs jonchés sur la tarie 
« comme ch la grêle menue ■ et parmi ces cœurs pal- 
« pitans à terre, des dieux attachés au char de i’in- 
« connue; l’Amour qui va de par Ténus ruminer 
« dans son. sérail au ciel, commea' il pourra faire 


Vers d’une épîtr d »* Je.m-B. .ptisie lloussea u à Lo u : s. 
Haebic j bis d hi.Ji iv.tcme. 
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« pour ramener au bercail cette brebis entourée de 
<< cœurs jonchés)).' Tout cela forme une figure si 
fausse, si puérile à la fois, et si grossière , si inco¬ 
hérente, si dégoûtante, si extravagante , si plate¬ 
ment exprimée , qu’on est étonné cju’un homme qui 
fesai t bien des vers dans un autre genre , et qui avait 
du goût, ait pu écrire quelque chose de si mauvais. 

Ou est encore plus surpris que ce style appelé 
marotique ait eu pendant quelque temps des appro¬ 
bateurs. Maison cesse d’être surpris quand on lit 
les épîtrès en vers de cet auteur ; clics sont presque 
toutes hérissées de ces figures peu naturelles, et 
contraires les unes aux autres. 

Il y a une épître à Marot qui commence ainsi : 

Ami Marot, honneur de mon pupitre, 

Mon premier maître, acceptez cette épître 
Que vous écrit un humble nourrisson 
Qui, sur Parnasse a pris votre écusson, 

Êt qui jadis en maint genre d’escrime 
Vint chez vous seul étudier la rime. 

Boileau avait dit dans son épître à Molière : 

Dans les combats d’esprit savant maître d’escrime. 

Du moins la figure était, juste. On s’escrime dans 
un combat ; mais on u’étur’ie point, la rime en s’es¬ 
crimant. On n’est point L'donneur du pupitre d’un 
homme qui s’escrime. On 11e prend point sur le Par¬ 
nasse un écusson pour rimer à nourrisson. Tout 
cela est incompatible, tout cela jure. 

If ne figure beaucoup pins vicituse est celle-ci : 

Au demeurant assez haut de stature. 

Large de croupe, épais de fourniture, 
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Flanqué de chair, gabionné de lard. 

Tel en un mot que la nature et 1 ai t, 

Ku maçonnant les remparts de son ame, 

Songèrent plus au fourreau qu à la Lune. 

« La nature et l’art qui maçonneïjjf. les rempuits 
« dune ame , ces remparts maçonnes qui si' h ou y eut 
« être une fourniture de chair et un gabion de Lu d », 
sont assurément le comble de 1 impertinem e. Le 
plus vil faquin travaillant pour la foire Saint-Ger¬ 
main aurait fait des vers plus raisonnables. Mais 
quand ceux qui sont un peu au (ait se souviennent 
que ce ramas de sottises fut écrit conire un des pi e- 
miers hommes de la France par sa naissance , par ses 
places et par son génie, qui avait été le protecteur 
de ce ri me tir, qui l’avait secouru de son crédit et de 
son argent, et qui avait beaucoup plus desprit, 
d’éloquence et de science que sou détracteur, alors 
ou est saisi d’indignation contre le misérable arran¬ 
geur de vieux mots impropres rimes richement ; et 
en louant ce qu’il a de bon , l’on détesté cet horrible 
abus du talent. 

Voici une figure du même auteur non moins fausse 
et non moins composée d’images qui se déduisent 
l’une l’autre : 

Incoutirient vous l'allez voir s’enfler 
De tout le vent que peut faire souffler, 

Daus les fourneaux d’une tète échauffée, 
fatuité sur sottise greffée. 

Le lecteur sent assez que la fatuité , devenue un 
arbre greffé sur l’arbre de lu soitise, ne peut être un 
soufflet, et que la tête ne peut être un fourneau. 


t 
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Tontes ces contorsions d’un homme qui s’écarte 
ainsi du naturel, ne ressemblent pas assurément à 
la marche décente, aisée et mesurée de Boileau. Ce 

n’est pas là l’art poétique. 

Y a-t-il un «mas de figures plus incohérentes , 
plus disparates que cet autre passage du même 

poêle : 

Oui, tout auteur qui veut, sans perdre haleine, 

Boire à longs traits aux sources d’ïïippocrène, 

Doit s’imposer l’indispensable loi 
De s’éprouver, de descendre chez soi, 

Et d’v chercher ces semences de flamme 
Dont le vrai seul doit embraser notre arae, 

Sans quoi jamais le plus lier écrivain 
Ne put prétendre à cet essor divin. 

Quoi ! pour boire 1 longs traits il faut descendre 
dans soi, et y chercher des semences, de feu dout le 
vrai embrase, sans quoi le plus lier écrivain n at¬ 
teindra point à un essor? Quel monstrueux assem¬ 
blage ! quel inconcevable galimatias ! 

On peut dans une allégorie ne poiut employer les 
figures, les métaphores, dire avec simplicité ce qu’on 
a inventé avec imagination. Platon a plus d’allégo¬ 
ries encore que de figures ; il les exprime souvent 
avec élégance et sans faste. 

Presque toutes les maximes des anciens Orientaux 
et des Grecs sont dans un style figuré. Toutes ces 
sentences sont des métaphores, de courtes allégo¬ 
ries, et c’est là que le style figuré fait un très grand 
effet, en ébranlant l'imagination, et eu se gravant 
dans hJ mémoire. 

Nous avons vu que Pytliagore dit ^ clans la tempe la 
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adorez l'écho , ponr signifier, dans les troubles civils 
retirez-vous à lu compagne. 1 S attisez pas le j'eu avec 
l’épée, ponr dir e^ninitez pas les esprits échauffés. 

Il y a dans toutes les langues beaucoup de pro¬ 
verbes communs qui sont dans le style figuré. 


FlGüRE , EN TUÉOEOOIE. 


Il est très certain, et les hommes les plus pieux 
eu conviennent, que le? figures et les allégories ont 
été poussées trop loin. On ne peut nier que le mor¬ 
ceau de drap rouge mis par la cour tisane Raha b ù sa 
fenêtre pour avertir les espions de Josué, regardé 
par quelques pères de l’église comme une figure du 
sang de Jésus-Christ, ne soit un abus de l’esprit qui 
veut trouver du mystère à tout. 

On ne peut nier que S. Ambroise, dans son livre 
de Noé et de l’Arche, n’ait fait un très mauvais 
usage de son goût pour l’allégorie , en disant que la 
petite porte de l’arclie était une figure de notre der¬ 
rière, par lequel sortent les exerémens. 

Tous les gens sensés ont demandé comment on 
peut prouver que ces mots hébreux mahersalal-has- 
bas, prenez vite les dépouilles, sont une figure de 
Jesus-Christ. Comment Moïse, étendant les mains 
pendant la bataille contre les Madianites, peut-il 
être la figure de Jesus-Christ? Comment J'uda, qui 
lie son âuon à la vigne, et qui lave son manteau dans 
!e vin, est-il aussi une figure? Comment Ruth, se 
gHssant uans le Ii t de lîooz, peut-elle figurer l’église ? 
Comment Sara et Rachel sont-elles l’église, et Àgar 
«t Lia, la synagogue Comment les baisers du la su- 
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nannte sur la bouche figurent-ils le mariage de 
ï'église ? 

On ferait un volume de toutes ces énigmes, qui 
ont paru aux meilleurs théologie us des derniers 
temps plus recherchées qu’édifiantes. 

Le danger de cet abus est parfaitement reconrm 
par l'abbé Fleury, au lourde l’Histoire ecclésiastique. 
C’est un reste de rabbinisme, un défaut dans lequel 
le .‘avant S. Jérôme n’est jamais tombé; cela ressem¬ 
ble à j’expl'ication des songes, à Yoneiromancie. 
Qu’une bile voie de l’eau bourbeuse en revaut, 
elle sera mal mariée; qu’elle voie de l’eau claire, 
elle aura un bon mari. Une araignée signifie de l'ar¬ 
gent, etc. 

Enfin , la postérité éclairée pourra-t-elle le croire? 
on a fait pendant plus de quatre mille ans une élude 
sérieuse de l’inf eilige n.ce des songes. 

FlÜ CRES S YM BOr.TOriES, 

Toutes les nations s v en sont servies, comme nous 
l’avons dit à l’article Emblème ; mais qui a commen¬ 
cé? sont-cc les Egyptiens? il n’y a pas d’apparence. 
Nous croyons avoir prouvé pins d’une fois que 
l’Egypte est un pays tout nouveau , et qu’il a fallu 
plusieurs siècles pour préserver la contrée des inon¬ 
da lions et. pour la rendre habitable. Il est impossible 
que les Egyptiens aient invenlé les signes du zodia- 
que, puisque les figures qui désignent les temps de 
nos semailles et de nos moissons ne peuvent conve¬ 
nir aux leurs. Quand nous coupons nos blés, leur 
lares est flou ver le d’eau; quand nous semons , ils 






(j/j FldtlRI. 

\.-i,en ; flj )[)i oi;Lec le temps de i ecuci 1 1 ir... i u.s j le b (x uf 
de IM.) tri* zodiaque, et la fille qui porte des épis, ne 
peuvent venir d’Egypte (i). 

C’est une preuve évidente de la fausseté de ce p«- 
vailoxe nouveau que les chinois sont une colonie 
égyptienne. Les caractères ne sont point les mêmes, 
les Chinois marquent la route du soleil par ■wupi- 
linît constellations; et les Lgy-pliens, d’après les 
Cb aidé en s ? eu cot>j ptaieni ùouze ainsi que nous. 

Les figures qui désignent les planètes, sont à la 
( Mue et aux Ind*.s toutes différente» de celles d’E- 
gvpie et de l’Europe; les signes des métaux diffé¬ 
rais, la manière de conduire la main en écrivant 
non moins différente. Donc rien ne paraît plus chi¬ 
mérique que d'avoir envoyé les Egyptiens peupler 
la Chine. 

Toutes ces fondations fabuleuses, faites dans les 
temps fabuleux, ont fait perdre un temps irrépa¬ 
rable à une mult itude prodigieuse de savans . qui sc 
sont tons égarés dans leurs laborieuses recheicbes, 
( i qui auraient pu être utiles au genre nuiouiu omis 
des arts véritables. 

Pltiche,dans son Histoire, ou plutôt nans sa cable 
du eiël, nous certifie que Ch ara , fils de JNoé . alla 
régner en Egypte , ou il n’y avait personne ; epic son 
i ls éïenls fut le plus grand des législateurs, que 
Thot était son pr< inter ministre. 

SSÉon lui et selon ses garans, ce Ihot ou un autii. 


' i ) Voyez la PliÉosop. de l’iiistoire, servant d’introdue- 
tioii à l’Essai sur les mœurs, etc., édit, stéréo., tome f. 
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institua des fêles eu rhouncurdu déluge, et les cris 
de joie lo bacche } si fameux. chez les Créés, étaient 
des lamentations chez les Egyptiens. Jiaeehc venait 
de l’hébreu b<ke, qui signifie sanglots, et cela dans 
un temps où le peuple hébreu n'existait pas. Par 
cette explication, joie veut dire tristesse, et chanter 
5: gu ifie pleurer. 

Les Iroquois sont plus sensés, ils ne s’informent 
point de ce qui se passa sur le lac Ontario il y a 
quelques milliers d’années ; ils vont à la chasse au 
lieu de faire des systèmes. 

Les mêmes auteurs assurent que les sphynx dont 
l’%vple était ornée, signifiaient 3 a surabondance, 
pâï’ceqne des interprètes ont prétendu qu’un mot 
hébreu snang voulait dire un excès; comme si la 
J .ngue hébraïque, qui est*en grande partie dérivée 
de fa phénicienne , avait servi de leçon à l’Egypte ; 
cl quel rapport d’unsphyux à une abondance d’eau? 
Les senliastes Juturs soutiendront un jour, avec 
pins de vraisemblance, que nos mascarons qui or¬ 
nent la clef des cintres de nos fenêtres, sont des 
emblèmes de nos mascarades ; et que ces fantaisies 
annonçaient qu’on donnait le bal dans toutes les 
maisons décorées de mascarons. 

FnlDRE, SENS FIGURÉ , ALT,EGOR [QUE , MYSTIQUE, 
TR.OrOX.OGT QUE , TYPIQUE , ETC. 

C’est souvent l’art de voir dans les livres tout 
a itre chose que ce qui s’y trouve. Par exemple , que 
Routulus fasse périr son frère Réiuus,cela signifiera 
niCTï 0 #O PBILOSOPH. 8. 9 
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la mort du due de Berei frère de Louis XI. Réguln* 
prisonnier à Cartilage, ce sera S. Louis captif a la 


i\ lasso are. 

On remarque très justement dans le grand Dic¬ 
tionnaire encyclopédique, que plusieurs pères de 
Vé-lise ont. poussé peut-être un peu trop loin ce 
çplt des ligures allégoriques ; ils sout respectables 
jusque dans leurs écarts. 

Si les saints pères ont quelquefois abusé de cette 
méthode, on pardonne à ces petits excès d imagina¬ 
tion en faveur de leur saint zèle. 

Ce qui peut les justifier encore, c'est l’anWqnüé. 
de cet usage, que nous avons y® pratiqué par R s 
premiers philosophes. Il est vrai que les ligures 
symboliques employées par les pères sont dans un 


goût différent. 

Par exemple, lorsque R. Augustin veut trouver 
les quarante-deux générations de la généalogie (in 
Jésus,annoncées par S. Matthieu qui n'en rapporte 
qae quarante et une, Augustin dit (i) qu’il faut 
compter deux fois J écho ni as , pareeque .1 écho nia s 
e t la pierre angulaire qui appartient à deux n®r- 
railles; que ces deux murailles figurent i’ancienr c 
loi et la nouvelle, ei que Jéchooias, étant airr i 
pierre angulaire, figure Jésus-Christ, qui est la 
'vraie pic ire angulaire. 

Le même saint, dans le même sermon, dit (■ ) 
que le nombre de quarante doit domine)’, et il aban¬ 
donne Jéchonias et ta pierre angulaire comptée 
pour diux générations. Le nombre de quarante, 


(V frrmon XLl, article IX. — » Article XXIJ. 
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dit-il, signifie la vie; car dix août la parfaite béati¬ 
tude , étant multipliés par quatre, qui figurent le 
temps en comptant les quatre saisons. 

Dans le même ermoa encore , il expliqué pour¬ 
quoi S. Iuic donne soixante et dix-sept ancêtres à 
désus - Christ, cinquante - six jusqu’au patriarche 
Abraham , et vingt et un d’Abraham à Dieu même. 
11 est vrai que selon le texte hébreu il n’y eu aurait 
que soixante et seize , car la Bible hébraïque ne 
compte point un Caïnan qui est interpolé dans la 
Bible grecque appelée clés Septante. 

'Voici ce que dit S. Augustin : 

« Le nombre de soixante et dix-sept figure l’abo- 

<r lirion de tous les péchés par le baptême.le 

« nombre dix signifie justice et béatitude résultante 
« de la créature , qui est sept avec la Trinité qui Fait 
« trois. C’est par cette raison que les co raina ndem eus 
« de Dieu sont au nombre de dix. Le nombre onze 

c: signifie le péché , parrequ’il transgresse dix. 

« Ce nombre de soixante et dix-sept est le produit 
« de onze figures du péché multiplié par sept et non 
« par dix ; car le nombre sept est le symbole de la 
* créature. Trois représentent l’ame qui est quelque 
k imago de la Divinité, et quatre représentent le 
« corps à cause de ses quatre qualités , etc. (i) » 

On voit dans ces explicitions un reste des mys¬ 
tères de la cabale et du quaternaire de Pythagore. Ce 
goût fut très long-temps en vogue. 

S. Augustin va pins Loin sur les dimensions de la 


/ 1 ) Sermon XLÏ, articleXXIII. 
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matière (i). La largeur, c’est la dilatation du cœur 
qui Opère les bondes œuvres; la iongneur, c’est 
la persévérance ; la hauteur , c’est l’espoir des ré¬ 
compenses. U pousse très loin cette allégorie ; )l 
l’applique à la croix, <1. en tire de grandes consé¬ 


quences. 

L’usage de ces ligures avait passé des J ni «s aux 
chrétiens long-temps avant S. Augustin. Ce n’est 
pas à nous de savoir dans quelles bornes on devais 
s’arrêter. 

Les exernp’es de ce défaut, sont innombrables» 
Quiconque a fait de bonnes élu ic . ne hasardera de 
telles figures ni dans la chaire ni dans l’école, il 
n'y en a point d’exempe chez les Romains et che? 
les Grecs, pas même dans les poètes. 

On trouve seulement dans les Métamorphoses 
d’Ovide des inductions ingénieuses tirees des fables 
qu’on donne pour fables. 

Pyrrha et Deuealion ont jeté des pierres entre 
leurs jambes par derrière ; des hommes eu sont né;.. 
Ovide dit : 


Iudc gémis clurum sumus expenensquo laborum, 
Et documenta dam us quà sim us origine uali. 

Formé par des cailloux, soit fable ou vérité, 
llélas ! le cœur de 1 homme en a la dureté. 


Apollon aime Daphné , et Daphné n’aime point 
Apollon ; c’est que l’Amour a deux especes de, 
flèches; les unes d’or et perçantes, les autres de 
plomb et écachées. 


(j) Sermon LUI, article XIV, 
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Apollon a reçu dans le cœur une flèche d’or, 
Daphné une de plomb. 

Ecce sagittiferâ prompsit duo tela pharetrà 

Diversorum openîm; fugat hoc, facit illud amorem. 1 

Quod facit auratnm est, et cuspide fulget acuta ; 

Quod fugat obtusum est, et habet sub arundiue plum- 
bum, etc. 

Fatal Amour, tes traits sont différons ; 

Les uns sont d’or, ils sont doux et perçans ; 

Il font qu’ou aime et d'autres au contraire 
Sont d’uu vil plomb qui rend froid et sévère. 

O dieu d’Amour, en qui j’ai tant de foi. 

Prends tes traits d’or pour Âminte et pour moi. 

Toutes ces figures sont ingénieuses et ne trom¬ 
pent personne. Quand ou dit que Vénus, la déesse 
de la beaulé, ne doit point marcher sans les Grâces , 
on dit une vérité charmante. Ces fables , qui étaient 
dans îa .souche de tout le monde , ces allégories si 
naturelles avaient tant d’empire sur les esprits, que 
peut-être le î premiers chrétiens voulurent les com¬ 
battre en les imitant. Us ramassèrent les armes de la 
mythologie pour la détruire ; mais ils ne purent s’en 
servir avec la meme adresse ; ils ne songèrent pas 
que l’austérité sainte de noire religion ne leur per¬ 
mettait pas d'employer ces ressources, et qu’une 
main chrétienne aurait mal joué sur la lyre d’A¬ 
pollon. 

Cependant le goût de ces figures typiques et pro¬ 
phétiques était si enraciné , qu’il n’y eut guère de 
prince , d’homme d’Etat, de pape, de fondateur 
d ordre, auquel ou n’appliquât des allégories, des 

' i 
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. • ji, vf t«i'î ture sainte. X«a fini.tcvic cl i;i 

allusions prises de 1 U.i mu e sa ^ 

satire puisèrent à l’eïivi dans la meme source. 

()„ disait au pape Iuuocent III, Imwc-fm ens a 
maledicüom, quand il fit une ere.tft.de sablante 

contre le comte de loulouse. , 

lorsque François MartoriUo de Paul* fonda les 
minimes , il se trouva qu'il était prédit dans la Gc- 
nèse ,3]itlimlis cuin paire nostro. 

Le prédicateur qui préoiia devant Jean d’Autriche 
après la célèbre bataille de Lépante , prit pour son 
tinte • Fmthomo mises àDco ci iiomencrcu James ; 
et cette allusion était fort belle si les autres étaient 
ridicules. On dit qu'on ta répéta pour .1 eau Sobieskt 
après la délivrance do Vienne , mats le prédicateur 
n’était qu’un plagiaire. 

• Enfi n, cti fut un. usage si constipât, qu aucun pré¬ 
dicateur tic nos Jours n’a j amais manqué de prendre 
une allégorie pour son texte. Une des plus lieu - 
neuses est le texte de 1 oraison lunèbre tin duc de 


Caudale , prononcée devant sa sœur qui passait pour 
un modèle de vertu : Die f/uia soror méa es, ni mihi 
bt'nè eveniatproptev te. Dites que vous êtes nia sœui, 
afin que je sois bien traite à cause de vous. 

Il ne faut pas être surpris si les Cordeliers pous¬ 
sèrent trop loin ces figures en Paveur .le S. François 
d’Assise, dans le fameux et très peu connu livre des 
Conformités de S. i'ranrois d Assise avec Jésus— 
Christ. On v voit soixante et quatre prédictions de 
l’ave ne ment de S. i'rânçois ^ tant dans i ancien tes¬ 
tament que dans le nouveau et chaque prédiction 
contient trois figures qui signifient la fondation des 
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eordcliers. Ainsi, ces pères se trouvent prédits cent 
quatre-vingt-douze fois dans la Bible. 

Depuis Aclam jusqu’à S. Paul, tout a figuré le 
bienheureux François d’Assise, Les Ecritures ont 
été données pour annoncer à l’univers les sermons 
de François aux quadrupèdes , aux poissons et aux 
oiseaux, ses ébats avec sa femme de neige ,ses passe- 
temps avec le diable , ses aventures avec frère Elie et 
frère Pacifique. 

On a condamné ces pieuses rêveries , qui allaient 
jusqu’au blasphème. Mais l’ordre de S. François 
n’en a point pâti ; il a renoncé à ces extravagances , 
troo communes dans les siècles de barbarie. ( 1 ) 

FIN DU MONDE. 

Xja pin pari des philosophes grecs crurent le mondé 
éternel dans son principe, éternel dans sa durée. 
Mais pour cette petite partie du monde , ce globe de 
pierre , de houe , d’eau , de minéraux et de vapeurs , 
rue nous habitons, on ne savait qu’en penser; on le 
trouvait très destructible. On disait meme qu’il avait 
été bouleversé plus d’une fois , et qu’il le serait en¬ 
core. Chacun jugeait du monde entier par son pays , 
comme une commère juge de tous les hommes par 
son quartier. 

Celte idée de la fin de notre petit monde et de son 


Voyez EMBLEME. 
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renouvellement frappa surtout les peuples soumis à 
l’empire romain , élans l’horreur des guerres civiles 
de César et de Pompée. Virgile, dans ses Geor- 
giques, fait allusion à cette crai'nte généralement 
répandue dans le commun peuple . 

lin plaque acternam timueruiit secula noctem. 

L’univers étonné, cjue la terreur pouisuu, 

Tremble de retomber dans 1 éternelle nuit- 

Lucain s’exprime bien plus positivement, quand il 
dit : 

IIos , Cæsar, populos si nunc non usserit îguis, 
fret cum terris , uret cum gurgite ponti. 

Commuais mundo superest rogus. 

Qu’importe du bûcher le triste et faux honneur? 

Le feu consumera le ciel, la terre, et 1 onde; 

Tout deviendra bûcher, la cendre attend le monde. 

Ovide ne dit-il pas aptes Lucrèce ? 

Esse quoque lu fatis remmiscitur adforc tempus 
Quo mare, quo tellus, correptaque regia cœli 
Ardeat, et mundi moles operosa laboret. 

Ainsi l’ont ordonné les Destins implacables; 

L’air, la terre et les mers, et les palais des dieux, 

Tout sera consumé d’un déluge de feux- 

Con.ulfcfc. Cicéron lai-même, le sage Cicéron. Il 
vous dit dans son livre de la Nature des Dieux (i) » 
ie meilleur livre peut-être de toute i’anliquité ,si ce 
n’est celui des devoirs de l’homme, appelé les Oj- 


( 1 ) De Naturel .Daorum, lib. Il, 


* 
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fices ; il dit : quo euenturum nos tri pu tant ici, de 

qqo Panædutn addubitare dicebant, ut ad extremum ' 
omnis tnundus ignesceret, quitta, huinorè consurnplo, 
fie a ■ terra ah posset, neque remearet aër, cujus or- 
tus , tiqua omni exhaustâ, esse non posset ;ita rclinqui 
nihil preeter igné ni, à quo rursuni animante ac Dco 
renouai io nuüidi. ftcrel ; atque idem orMmes o rivet tir. 

« Suivant les stoïciens , le monde entier ne sera que 
« du l'eu; l’iau étant consumée .plus d’aliment pour 
« la terre; l’air ne pourra plus se former, puisque 
« c’est de l’eau qu’il reçoit son être : ainsi le feu res- 
« tera seul. Ce feu étant Dieu , et ranimant tout, re- 
«nouveliera le monde, et lui rendra sa première 
« beauté. >* 

Cette physique des stoïciens est, comme toutes 
les anciennes physiques, assez absurde. Mais elle 
prouve que l’attenté d’un embrasement général était 
universelle. 

Etonnez-vous encore devantage. Le grand Newton 
pense comme Cicéron. Trompé par une fausse expé¬ 
rience de Bo le(i),il croit que i’humidité du globe 
se dessèche a !a longue, et qu’il faudra que Dieu 
lui prête une main relormatrice , nianum emendatri- 
cem, "Voila donc les deux plus grands hommes de 
l’ancienne Rome et de l’Angleterre moderne qui 
pensent qu’un jour le feu l’emportera sur l’eau. 

Cette idée d un monde qui devait périr et se re¬ 
nouveler , était en ravi née dans les cœurs des peuples 
de l’Asie mineure , de la Syrie , de T Egypte , depuis 
les guerres civiles des successeurs d’Alexandre. 


S 


(V Question à la lin de sou Optique. 
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Celles des Romains augmentèrent la terreur des na¬ 
tions qui en étaient les victimes. Elles attendaient 
la destruction de la terre ; et on espérait une nou¬ 
velle terre dont on ne jouirait pas. Les J uifs , encla¬ 
vés dans la Syrie, et d’ailleurs répandus par-tout, 
furent saisis de la crainte commune. 

Aussi il ne parait pas que les Juifs lussent éton¬ 
nés , quand Jésus leur disait, selon S. Matthieu < t 
S.Luc(i): «Le ciel et la terre passeront. » Il leur 
disait souvent: «Le règne de Dieu approche. « IL 

prêchait l’évangile du règne. 

S. Pierre annonce ( 2 ) que l’Evangile a été ptèché 
aux morts , et que la fcdu monde approche. « Nous 
« attendons , dit-il, de nouveaux cieux et une non- 


« velle terre. » 

S. Jean , dans sa première épitre , dit (3) : « Il y a 
« dès-à-présent plusieurs antechrists, ce qui nous 
« lait connaître que la dernière heure approche. » 

S. Luc prédit dans un bien plus grand détail la 
lin du monde et le jugement dernier. Voici scs pa¬ 
roles : ( 4 ) 

« Il y aura des signes dans la lune et dans les 
« étoiles ; des bruits de la mer et des flots ; les hom- 
« mes, séchant de crainte, attendront ce qui doit 
« arriver à l’univers entier. Les vertus des cieux 
« seront ébranlées. Et alors ils verront le fils de 
« l'homme venant dans une nuée , avec grande puis- 


(1) Matthieu, chap. XXIV. Luc, cliap. XVI. 

£• 2 ) I Epître de saint P'erre, cliap. IV.—(.3) Jean, 
chap. II, v. iS. —(4) Luc, chap. XXL 
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« sance et grande majesté. Fn vérité, je vous dis que 
«la génération présente ne passera point que tout 
« cela ne s’accomplisse. » 

Nous ne dissimulons point que les incrédules 
nous reprochent cette prédiction même. Ils veulent 
nous faire rougir de ce que le monde existe encore. 
La génération passa, disent-ils , et rien de tout cela 
ne s’accomplit. Luc fait donc dire à notre Sauveur 
ce qu’il n’a jamais dit, on bien il faudrait conclure 
que Jésus-Christ s’est trompé lui-mème ; ce qui 
serait un blasphème. On ferme la bouche à ces im¬ 
pies en leur disant que cette prédiction qui parait si 
fausse selon la lettre, est vraie selon l’esprit, que 
l'univers entier signifie la Judée, et que la fin de 
l’univers signifie l'empire de Titus et de ses succes¬ 
seurs. 

S. Paul s'explique aussi fortement sur la fin du 
monde, dans son épitre à ceux de Thessaîonique : 
« Nous qui vivons, et qui vous parlons, nous serons 
« emportés dans les nuées, pour aller au-devant du 
y Seigneur au milieu de l’air. » 

Selon ces paroles expresses de Jésus et de S. Paul', 
le monde entier devait finir sous I ibère, ou au plus 
tard sons Néron. Cette prédiction de Paul ne s’ac- 
romnlit pas plus que celle de Luc. 

Ces prédictions allégoriques n’étaient pas sans 
doute pour le temps où vivaient les évangélistes et 
les apôtres. Elles étaient pour un temps à venir,que 
Dieu cache à tous les hommes. 

Tu ne qufrsieris (scire nefas) quem mihi, quem tibi 
T'inem dî dedermt, Leuconoè; nec babylonios 
Tentaris numéros. Ut meliùs quidquid erit pati. 
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il demeure toujours ceviavii que tous les peuples 
alors contins attendaient la lin du monde , une nou¬ 
velle terre , un nouveau ciel. Pendant plus de dix 
siècles on a vu une multitude de donations aux 
moines commençant par ces mots : Æventame mun- 
di ^espéra , etc. « La lin du monde étant prochaine, 

« moi, püur 1 e remède de mon ame , et pour u’êt re 
« |:oint rangé parmi !es j: boucs, etc. je donne telles 
« terres à tel couvent ». La crainte força les sots à 
enrichir les habiles. 

Les Kgyp'it ns fixaient, celte grande époque après 
trente-six mille cinq cents années révolues. On pré¬ 
tend qu'Orphèe l’avait fixée à cent mille et vingt 
ans. 

L’his t brie n Fîav i en .1 ose \ die a ssu re qn’ Ad a m a van t 
prédit que le inonde périrait deirx fois , I’uéÉ par 
Veau, et Vautre par le feu, les encans de fîcth vou¬ 
lu, veut avertir les hommes de ce désastre. Ils frient 
graver des observations astronomiques sur deux co¬ 
lonnes , l’uiiè de briques pour résister au feu qui 
devait consumer le monde, et l’autre de pierres pour 
résister à Veau qui devait le noyer. Mais que pou¬ 
vaient. penser les Romains, quand ou esclave juif 
leur parlait d’un Adam et d’un Se tu inconnus à 
l’univers entier ? ils riaient. 

Josephe ajoute que la colonne de pierre se voyait 
en"ore, de son temps, dans la Syrie. 

On peut conclure de tout ce que nous avons dit, 
que nous savons fort peu de chose «lu pas: é . que 
nous savons assez mal le présent, rien du tout de 
l’avenir ; et que nous devons nous en rapporter à 
Dieu, maître de ces trois temps et de l'éternité. 

/ 
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3)es différentes significations de ce mût. 

Finesse ne signifie ni au propre, ni au figuré , 
mince, léger, délié, d’une contexture rare, faible, 
ténue ce terme exprime quelque chose de délicat et 
de fi ni. 

Un drap léger, une toile lâche, une dentelle fai¬ 
ble, un galon mince, ne sont pas toujours fins. 

Ce mot a du rapport avec finir: de là viennent 
les finesses de l'art ; ainsi on dit la finesse du piu- 
çeau de Vanderwerf ,de Mieris : on dit un chevalfin , 
de l'or fin, un diamant fin. Le cheval fin est opposé 
art cheval grossier ; le diamant fin au faux ; l’or fin 
on affiné à l’or mêlé d’alliage. 

La finesse se dit communément des choses dé¬ 
liées et delà légèreté de la main-d’œuvre. Quoiqu'on 
dise un cheval fin, ou ne dit guère la finesse d’un 
cheval. On dit la finesse des cheveux, d’une den¬ 
telle. d’une étoffe. Quand on veut, par’ ce mot, ex¬ 
primer le défaut ou le mauvais emploi de quelque 
chose, on ajoute 1 adverbe hop. Ce fil s’est ca.'.sé, 
il était trop hu ; celte étoffe est trop fine pour la 
saison. 

La finesse, dans le sens figuré, s’applique à la 
conduite ,aux discours,aux ouvrages d’esprit. Dans 
la conduite, finesse exprime toujours , comme dans 
les arts,' quelque chose de délié ; eïte peut quelque¬ 
fois subsister sans habileté; il est rare qu’elle uü 
mpriovN. l’Ho.osoi'ü. R. 10 
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soit pas mêlée d’un peu de fourberie ; la politique 
l’admet, et la société la réprouve. 

Le proverbe des finesses cousues de fl blanc, prou¬ 
ve que ce mot , au sens figuic , vient du sens propre 
de coulure, fine, d’étoffe fine. 

La finesse n’est pas tout-à-fait la subtilité. On 
tend un piège avec finesse , on en échappe avec sub¬ 
tilité ; on a une conduite fine , ou joue un tour sub¬ 
til. On inspire la défiance en employant toujours la 
finesse ; on se trompe piesque toujours en entendant 
finesse à tout. 

La finesse dans les ouvrages d’esprit,comme dans 
la conversation , consiste dans l’art de ne pas expri¬ 
mer directement sa pejjsée , mais de la laisser aisé¬ 
ment a apercevoir ; c’est une énigme dont les gens 
d’esprit devinent tout d’un coup le mot. 

tin chancelier offrant un jour sa protection au 
parlement, le premier président se tournant vers sa 
compagnie: «Messieurs, dit-il, remercions IYI. le 
« chancelier ; il nous donne plus que nous 11 e lui de- 
« mandons « ; c’est là une réponse très fine. 

La finesse dans la conversation, dans les écrits , 
diffère de la délicatesse ; la première s’étend égale¬ 
ment aux choses piquantes et agréables , au blâme et 
à la louange même , aux choses même indécentes, 
couvertes d’un voile , à travers lequel ou les voit sans 
rougir. 

On dit des choses hardies avec fines e. 

La délicatesse exprime des senli.rens doux et 
agréables , des louanges fines ; ainsi ht finesse con¬ 
viant plus à l’épigramme, la délicatesse au madrigal. 

O 
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.1 ] entre de la délicatesse dans les jalousies des amans * 
il n’y entre point de finesse. 

Les louanges que donnait Despréaux à Louis XIV 
ne sont pas toujours également délicates ; ses satires 
ne sont pas toujours assez fines. 

Quand Iphigénie, dans Racine, a reçu l’ordre de 
son père de ne plus revoir Achille, elle s’écrie : 

Dieux plus doux, vous u’avicz demandé que rua vie ! 

Le véritable caractère de ce vers est plutôt la dé¬ 
licatesse que la finesse. 


FLATTERIE. 

J e ne vois pas un monument de flatterie dans la 
liante antiquité, nulle flatterie dans Hésiode ni dans 
Homère. LMrs chants ne sont point adressés à un 
grec élevé • n quelque dignité ,ouà madame sa femme, 
comme chaque chaut des Saisons de Thomson .est 
dédié à quelque riche, et comme fuit d’épi 1res en 
vers oubliées sont dédiées en Angleterre à des bora¬ 
mes ou à des dames de considération , avec un petit 
éloge et les armoiries du patron ou de la patrone à 
la tète de l’ouvrage. 

Il n’y a point de flatterie dans Démostliènes. Cette 
façon de demander harmonieusement l’aumône com¬ 
mence, si je ne me tionipe, a Pindare. On ne peut 
tendre la main plus emphatiquement. 

Chez les Rom.uns, il nie semble que la grande 
flatterie date depuis Auguste, J ules-César eut à peine 
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le temps d'être flatté. Il ne nous reste aucune é; iire 
dédicatoire à S y lia, à Marias, à Carbon, ni à leurs 
l'ennnes, ni à leurs maîtresses. Je crois bien que l’on 
présenta de mauvais vers à Luculins et à Pompée 
mais Dieu merci, nous ne 1< s avons pas. 

C’est un grand spectacle de voir Cicéron, l’égal 
de César eu dignité, parler devant lui en avocat 
pour mi 101 de la Ri thyme et de la petite Arménie , 
nommé Déjotar. accusé de lui avoir dressé des em¬ 
bûches, et même d’avoir voulu l’assassiner. Cicéron 
commence par avouer qu’il est interdit en sa pré¬ 
sence. Il l’appelle le vainqueur du m onde, 'victorem 
or bis tei'i'anim. Il le flatte; mais cette adulation ne 
va pas encore jusqu'à la bassesse ; il lui reste quel¬ 
que p odeur. 

C’est avec Auguste qu’il n’y a plus -de mesure. 
Le sénat lui décerne 1 apothéose de son vivant. Celte 
flatterie devient le tribut ordinaire payé aux empe¬ 
reurs s ui va ns; ce n’est plus qu'un style. Personne 
ne peut plus être flatté, quand ce que i'adulation 
a de plus outré est devenu ce qu’il y a de plus 
commun. 

Nous n’avons pas eu en Europe de grands monu¬ 
ments de flatterie jusqu’à Louis XIV ; son père 
Louis XIII fut très peu fêté ; il n’est question de 
lui que dans une ou deux odes de Malherbe. Il 
1 appelle, a la vérité , scion Ja coutume, roi le p/us 
grand des rois, comme les poètes espagnols le disent 
au roi d Espagne, et les poètes anglais lauréats au 
roi d Angleterre ; mais la meilleure part des louanges 
est toujours pour le cardinal de Richelieu , 

Dont 1 ame toute grande est une ame hardie, 
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Qui pratique si bien lart de nous secourir, 

Que, pourvu qu’il soit cru, nous n’avons maladie 
Qu’il ne sache guérir, (j) 


1 our Louis XIY, ce fut uu déluge de flatteries II 
ne ressemblait pas à celui qu'on prétend avoir été 
étouffe sous les feuilles de roses qu’on lui Jetait. Il 
ne s’en porta que mieux. 

La flatterie, quand elle a quelques prétextes plau¬ 
sibles, peut n être pas aussi pernicieuse qu on le 

dit. Elle encourage quelquefois aux grandes choses • 

mais l’excès est vicieux comme celui de la satire. 

La fontaine a dit, et prétend avoir dit aorès 
Esope : A 


On ne peut trop louer trois sortes de personnes 
Les dieux, sa maîtresse, et son roi. 

Esope le disait - j’y souscris, quant à moi : 

Oc sout maximes toujours bonnes* 

Esope n’a rien dit de cela, et on ne voit point 
qu il ait flatté aucun roi, ni aucune concubine. 11 
ne faut pas croire que les rois soient bien flattés de 
toutes les flatteries dont on les accable. La plupart 
ne viennent pas jusqu’à eux. 

Une sottise fort ordinaire est celle des orateurs 
qm se fatiguent a louer un prince qui n’en saura 
jamais rien. Le comble de l’opprobre est qu’Ovide 
ait loué Auguste en datant de Ponto. 

Le comble du ridicule pourrait bien se trouver 


(i) Ode de Malherbe. Mais pourquoi Richelieu ne W- 
rlsait-il pas Malherbe de la maladie de faire des vers si 
plats ? 


10. 
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dans les complimeus que les prédicateurs adressent 
aux rois quand ils ont le bonheur cle jouer devant 
leurs majestés. «Air révérend, révéren 1 père Gau- 
« lard, prédicateur du roi » : Ah ! révérend père , ne 
prêches-tu que pour ie roi? es-tu comme le sirr^e 
de la foire qui ne sautait que pour lui ? 


FLEURI. 

i> r î , cj ai est en fleur, arîÉre Henri, rosici fleu¬ 
ri ; on ne dit point des Heurs qu’elles fleurissent, on 
le dit des plantes et; des arbres. Teint fleuri, dont 
la carnation semble tin mélangé fie blanc et de cou¬ 
leur de rose. On a dit quelquefois, c’est un esprit 
fleuri, pour signifier un homme qui possédé une 
littérature légère , et dont l'imagination est riante. 

Lhi discours fleuri est reni-di de pensées plus 
agréables que fortes, d’images plus brillantes que 
sublimes, de termes plus recherchés; qu* énergiques : 
cette métaphore est justement prise des fleurs , qui 
ont de i’éelat sans solidité. 

Le style fleuri ne messied pas dans ces harangues 
publiques, qni ne sont que des complimeus; les 
beautés légères sont à leur place, quand ou n’a rieti 
de solide à dire ; mais le style fleuri doit être bauni 
d’un plaidoyer, d’un sermon, de tout livre in¬ 
structif. 

En bannissant le style fleuri, on ne doit pas re¬ 
jeter les images douces et rian es qui entreraient 


: ’C. r 
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naturellement dans le sujet : quelques fleurs ue sont 
pas condamnables ; mais le style fleuri doit être 
proscrit dans un sujet solide. 

Ce style coiwieut aux pièces de pur agrément, 
aux idylles, auxéglogues ,aux descriptions des sai¬ 
sons, des jardins; il remplit avec grâce une stance 
de l’ode la plus sublime, pourvu qu’il soit relevé 
par des stances d’uue beauté plus mâle. Il convient 
peu à la comédie , qui, étant l’image de la vie com¬ 
mune, doit être généralement dans le style de la 
conversation ordinaire. Il est encore moins admis 
dans la tragédie, qui est l’empire des grandes pas¬ 
sions et des grands intérêts : et si quelquefois il est 
reçu dans le genre tragique et dans le comique, ce 
n’est que dans quelques descriptions où le cœur n'a 
point de part, et qui amusent l’imagination avant 
que lame soit touchée ou occupée. 

Le style fleuri nuirait à l’intérêt dans la tragédie, 
et affaiblirait le ridicule dans la comédie. Il est très 
à sa place uans uu opéra français , où d’ordinaire ou 
effleure plus les passions qu’on ne les traite. 

Le style fleuri ne doit pas être confondu avec le 
style doux. 

Ce fut dans ces jardins où, par mille détours , 
luaclms prend plaisir à prolonger son cours; 

Ce fut sur ce charmant rivage 
Que sa fille volage 
Me promit de m’aimer toujours. 

Le zéphyr fut témoin, l’onde fut attentive. 

Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; 

Mais le zéphyr léger et l’oude fugitive 

Ont bientôt emporté les sermens qu’elle a faits. 
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C’est là le modèle du style Heur!. On pourrait don 
ner pour exemple du s ' y ! e doux, (pu n’est pas le 
doucereux, et qui est. moins agréable que le style 
fleuri, ces vers d’un autre opéra : 

Plus j’observe ces lieux, et plus je les admire; 

Ce fleuve coule lentement, 

Et s’éloigne a regret d’un séjour sî charmant. 

Le premier morceau est fleuri, presque tontes les 
paroles sont des images riantes; le second est plus 
dénué de ces fleurs, il n’est que doux. 


FLEUVES. 

Ils ne vont pas à la mer avec autant de rapidité que 
les hommes vont à l’erreur. Il ny a pas long-temps 
qu'on a reconnu que tous les fleuves sont produits 
par les neiges éternelles qui couvrent les cimes des 
hautes montagnes; ces neiges par les pluies , ces 
pluies par les moeurs de la terre et des mers , et 
qu’aiusi tout est lié dans la nature. 

J'ai vu dans mon enfance soutenir des thèses où 
l’on prouvait que les fleuves et toutes les fontaines 
venaient de la mer. C’était le seul iinent de toute l'an¬ 
tiquité. Ces fleuves passaient dans de grandes caver¬ 
nes, et de là se distribuaient dans toutes les parties 
du mon ie. 

Lorsque Aristée va pleurer la perte de ses abeilles 
cnez Cyrene samere , deesse de la petite rivière Eni- 
pée en ihessaUe, lu rivière se répare d’abord, et 
forme deux montagnes d’eau à droite et à gauche 
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pour le recevoir, selon F ancien usage ; après quoi 
il voit ces belles et longues grottes par lesquelles 
passent tous ! es fleuves de la terre ; le Pô qui descend 
du mont Viso en Piémont et qui traverse l’Italie, le 
Xeveron qui vient de l’Apennin, le Phase qui tombe 
du Caucase dans la mer noire, etc. 

Virgile adoptait là une étrange physique : elle ne 
devait au moins être permise qu’aux poètes. 

Ces idées furent toujours si accréditées, que le 
Tasse, quinze cents ans après, imita entièrement 
Virgile dans son quatorzième chant, en imitant bien 
plus heureusement l’Arioste. Un vieux magicien 
chrétien mène sous terre'les deux chevaliers qui 
doivent ramener Renaudd’entre les bras d’Armide, 
comme Méüsse avait arraché Roger aux caresses 
d’Àlcine, Ce lion vieillard fait descendre Renaud 
dans sa grotio, d’où partent tous les fleuves qui 
arrosent notre 1er te. G e.st oo minage que les fleuves 
de l’Amérique ne s’y trouvent pas. Mais puisque ie 
Nil, le Danube, lt Seine, le Jourdain, le Volga, 
ont leur source dans cette caverne, cela suffit. Ce 
qu’il y a de plus conforme encore à la physique des 
anciens. c est que cette caverne est au centre de la 
terre. C’élait là que Maupertuis voulait aller Dire 
un tour. 

Après avoir avoué que les rivières viennent des 
montagnes, et que les unes et les autres sont des 
pièces essentiel 1 es a la grande machine, gardons- 

nous des systèmes qu’on fait journellement. 

Quand Maillet imagina que la mer avait formé 
les montagnes, il devait dédier son livre à Cyrauo 
de Bergerac. Quand on a dit que les grandes chaînes 
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de. çesmon tagnes s'étendent d’Orient en Occident, 
et que la plus grande partie de.s fleuve.; court tou¬ 
jours aussi à l'Occident. on a plus consulté l'esprit 
systématique que la nature. 


A l’égard des monta nos , débarquez au ca;> tic 
Bonne-Espérance, vous trouverez une chaîne de 
montagnes qui régné du midi an nord iuscu’au édu- 
npinotapa, l'eu de gens se sont donné ie plaisir de 
voir ee pays , et de voyage!’ sous la ligne en Afrique, 
liais Calpé et Abiia regardent directement ie nord 

et le midi. De Gibraltar au ileuve de la Guadiana 
* . ^ 
en tarant droit au nord , ee sont des montagnes con¬ 
tiguës. Lanouvelle Castille et la vieille en sout cou¬ 
vertes, toutes les directions sont du sud art nord , 
comme celle des montagnes de toute l’Amérigue. 
Pour les fleuves . ils coulent en tout sens, selon la 
disposition des terrains. 

Le Guadal mivir va droit au sud depuis Villa¬ 
nueva jus ;u’ù San-b ne a r ; la Guadiana tic même de¬ 
puis Badajoz. Foutes les rivières dans ie golfe de 
"Venise, excepté le Pû, se jettent dans la m< r vers le 
niidj. C est la direction du Rhône, de Lyon à son 
embouchure. Celle de la Seine est au nord nord- 
onesL Le Rhin depuis Basle , court droit au septen¬ 
trion ; la Meus» de même depuis sa source jusqu’aux 
terres inondées ; l’Escaut de même. 

i oui quoi donc chercher a se tromper, pour avoir 
le plaisir de faire des systèmes, et de tromper quel¬ 
ques ignora ns ? qu’en reviendra-t-il quand on aura 
fait accroire à quelques Mis, bientôt détrompés, 
que tous les fleuves et tontes les moula ncs sont di¬ 
riges de l'orient à l’occident, ou de l'occident à 
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l'orient ; que tons les monts sont couverts d'huîtres 
(ce qui n’est assurément pas vrai); qu’ou a trouvé 


des ancres de vaisseaux sur la cime des montagnes 


de la Suisse ; que ces montagnes on! été formées par 
les cour ans de l’Océan ; que les pierres à chaux ne 
sont autre chose que des coquilles (t)? Quoi! faut- 
il 1 , ai ter aujourd’hui la physique comme les anciens 
traitaient l'histoire? 


Pour retenir aux fleuves , aux rivières , ce qu’il 
y a de mieux à faire , c’est de prévenir les inonda¬ 
tions ; c’est de |#É des rivières nouvelles , c’est-à- 
dire des canaux , autant que l’entreprise est prati¬ 
cable. C’est un des plus grands services qu’on puisse 
rendre à une nation. Les canaux de l'Egypte étaient 
aussi nécessaires que les pyramides étaient inutiles. 

Quant à la quantité d’eau que les lits des fleuves 
portent ? et à tout ce qui regarde le Calcul ; lisez 
l’article Fleuve de M. d’AIembert. Il est, comme tout 
ce qu’il a fait, clair, précis , vrai , écrit du style 
propre au sujet ; il n’emprunie point le style du 
Téiémaque pour parler physique. 


FLIBUSTIERS. 

O iV ne sait pas d’où vient le nom de flibustiers, et 
cependant la génération passée vient de nous racon¬ 
ter les prodiges que ces flibustiers ont faits ; nous 
eu parions tous les jours ; nous y touchons. Qu’on 


(j ' Voyez le second volume de Pliysique. 
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r hé relie après cela des origines et des étymologies ; 
et si l’on croit en trouver , qu’on s’en défie. 

J) u temps du cardinal de Richelieu , lorsque Ici 
Espagnols et les Français se détestaient encore , 
pàrceqme Ferdinand le catholique s’était moqué de 
Louis XII , et que François l avais été pris à la ba¬ 
taille de Pavie par une armée de Charles-Quint ; 
lorsque cette hainectait si forte, que lelaussaireau¬ 
teur du roman politique et de l’ennui politique, 
sous le nom du car inai de Richelieu, ne craignait 
point d’appeler les Espagnols « nation insatiable et 
„ perfide ffui rendait les Indes tri bu ta ires de l’eu fer ; » 
lorsqn’enfin on se fut ligué , en iG35 , avec la Hol¬ 
lande eOJQtre i ’E; pagne , lorsque la France u’avait 
rien en Amérique , ci que les Espagnols couvraient 
les mers de leurs gallons; alors les flibustiers com¬ 
mencèrent à paraître, ( .'étaient d’abord des aven¬ 
turier. français qui avaient tout nu plus la qualité 
de corsaires. 

Un d’e.ix nommé le Grand, natif de Dieppe , s’as¬ 
socia avec une cinquantaine de gens déterminés, et 
alla tenter fortuné avec une barque qui n’avait pas 
même de canon, il apperçuf, vers Pile HispàjiioJs 
( Saint-Domingue), tra galion éloigné de la grande 
flotte e; pagnole : iis eu approche comme un patron 
fini venait lui vendre des denrées ; il monte suivi 
des siens ; il entre dans la chrpnbre du capitaine qui 
jouait aux cartes , le couche èn joue, ie fait son pri¬ 
sonnier avec son équipage, et revient à Dieppe avec 
son galion chargé de richesses immenses. Cette aven¬ 
ture fut le signal de quarante ans d’exploits inottis. 

Flibustiers français, anglais , hollandais, al aient 
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FLIBUSTIERS. 

s’associer ensemble dans les cavernes de,Saint-Do¬ 
mingue , des petites îles de Saint-Christnphe et de 
la Tortue. Ils se choisissaient un chef pour chaque 
expédition : c’est la première'origine des rois. Des 
cultivateurs n’auraient jamais voulu un maître ; on 
n’eu a pas besoin pour semer du bled, le battre et le 
vendre. 

Quand les flihustiers avaient fait un gros butin , 
ils en achetaient un petit vaisseau et du canon. Une 
course heureuse en produisait vingt autres. S’ils 
étaient au nombre de cent, ou les croyait mille. II 
était difficile de leur échapper , encore plus de les 
suivre. C’étaient des oiseaux de proie qui fondaient 
de tons côtés, et qui se retiraient dans des lieux 
inaccessibles ; tantôt ils rasaient quatre à cinq cents 
lieues de côtes ; tantôt ils avançaient à pied ou à che¬ 
val deux cents lieues dans les terres. 

Ils surprirent, ils pillèrent les riches villes de 
Cliagra , de Meeaizabo , de la "Vera-Cruz , de Pana¬ 
ma , de Porto-Rico , de Campèche , de File Sainte- 
Catherine , et les faubourgs de Carthagène. 

L’un de ces flibustiers , nommé i’Olonois , péné¬ 
tra jusqu’aux portes de la Havane , suivi de vingt 
hommes seulement. S’étant ensuite retiré dans son 
canot , le gouverneur envoie contre lui un vaisseau 
de guerre avec des soldats et un bourreau. L’Okmois 
se rend maître du vaisseau , il coupe lui-même la 
tête aux soldats espagnols qu'il a pris , et renvoie le 
bourreau au gouverneur (i). Jamais les Romains ni 

(i) Cet Olonois fut pris et mangé depuis par les sau¬ 
vages. 

mon o xx. l'int.osoTK. 8. 
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|es a air iss peuples brig mds ||e firent desac trous si 
étonnantes. Le voyagé guerrier oe 1 amiial Ansou 
autour du monde n’est qu’une promenade agréable 
en comparaison du passage des iîibustievs dans la 
mer du Sud, et de ce qu’ils essuyèrent en tene 
ferme. 

S’ils avaient pu avoir une politique égale à leur 
indomptable courage, ils auraient fondé un grand 
empire en .Amérique, ils manquaient de biles ; mais 
au lieu de ravir et d’épouser des sabines , comme • 
on le dit des Ko mains , ils en firent venir de la Sal¬ 
pêtrière de Paris; cela ne forma pas une génération. 

Ils étaient plus cruels envers les Espagnols que 
les Israélites ne le furent jamais envers les Cana¬ 
néens. On parle d’un hollandais , nommé Koc , qui 
mit plusieurs espagnols à la broche , et qui en lit 
mangera scs camarades. Leurs expéditions furent 
des tours de voleurs , et jamais des campagnes de 
eonquérans ; aussi ne les appt lait-üii daii v toutes les 
indes occidentales q va: lo s lad runes. Quand ils sur¬ 
prenaient une ville , et qu’ils entraient dans la mai¬ 
son d’un père de famille , ils le mettaient à la tor¬ 
ture pour découvrir ses trésors. Cela prouve assez 
ce que nous dirons à l'article Question , que la tor¬ 
ture fut inventée par les voleurs de grand chemin. 

Ce qui rendit tous leurs exploits inutiles , c’est 
qu’ils prodiguèrent en débauches aussi folles que 
monstrue,uses tout ce qu’ils avaient acquis paria ra¬ 
pine et parle meurtre. Enfiu , il ne reste plus d’eux 
que leur nom , et encore à pei.ue. Tels furent le* 
flibustiers. 
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Mais quel peuple en Europe ne fut pas flibustier? 
ces Gotiis , ces Àlnins , ces Vandales , ces Huns 
étaient-ils au tre chose? Qu’était lioil on qui s’éta¬ 
blit en Normandie , et Guillaume Fier-à-bras , si¬ 
non des flibustiers plus habiles? Clovis n’était-il 
pas un flibustier , qui vint des bords du Klüu dans 
les Gaules ? 


FOI OU FOY. 

SECTION I. 

o’est- o R que la foi ? Est-ce de croire ce qui pa¬ 
raît évident ? non ; il m’est évident qu’il y a un Etre 
nécessaire , éternel , suprême , intelligent ; ce n’est 
pas là de la foi , c’est de la raison, .le n’ai aucun mé¬ 
rite à penser que cet Etre étemel, infini, que je 
connais comme la venu , la bonté même , veut que 
je sois vertueux. La foi consiste à croire non ce qui 
semble vrai, mais ce qui semble faux à notre en¬ 
tendement. Les Asiatiques ne peuvent croire que 
par la foi le voyage de Mahomet dans les sept pla¬ 
nètes , les incarnations du dieu Fo , de Vilsnou , de 
Xaca , de Brama, de Sommonacodom , etc. etc. etc. 
Ils soumettent leur entendement , ils tremblent 
d’examiner , ils ne veulent être ni empalés, ni brû¬ 
lés ; ils disent : .Je crois. 

Nous sommes bien éloignés de faire ici la moindre 
allusion a la foi catholique. Non seulement nous la 
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roi. 

tc uéron.s , mais nons î’avous : nous ne parlons que 
de la foi mensongère .des autres nations du monde , 
de cette foi qui n'est pas foi, et qui ne consiste qu’en 
paroles. 

Il y a foi pour les choses étonnantes , et foi pour 
les choses contradictoires et impossibles. 

Yitsnou s’est incarné cinq cents fois, cela est fort 
étonnant ; mais enfin cela n'est pas physiquement 
impossible ; car si Yitsnou a une arae, il peut avoir 
mis son aine dans cinq cents corps pour se ré jouir. 
L’indien , à la vérité, n’a pas une foi bien vive ; il 
n’est pas intimement persuadé de ces métamor¬ 
phoses ; mais enfin , il dira à son bonze : J’ai la 
foi ; vous voulez que Vitsnou ait passé par cinq 
crnts incarnations, cela vous vaut cinq cents roupies 
de rente ; à la bonne heure ; vous irez crier contre 
moi, vous me dénoncerez , vous ruinerez mon com¬ 
merce si je n’ai pas la foi. Eh bien , j’ai la foi , et: 
voilà de plus dix roupies que je vous donne. L’in¬ 
dien peut jurer à ce bonze qu’il croit, sans faite un 
faux serment ; car après tout il ne lui est pas dé¬ 
montré qne Yitsnou n’est pas venu cinq cents fois 
dans les Indes. 

Mais si le bonze exige de lui qu’il croit' une chose 
contradictoire , impossible , que deux et deux font 
cinq, que le même corps peut être en mille endroits 
différeus , qu’être et n’ètre pas c’est précisément la 
même chose ; alors si l’indien dit qu’il a la foi, il a 
menti ; et s’il jure qu’il croit, il fait un paijurc. Il 
dit donc au bonze : Mon révérend père , je ne peux 
vous assurer que je crois ces absurdités-là , quand 
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elles vous vaudraient dix mille roupies de rente au 
lieu de cinq cents. 

Mon fils, répond le h onze , donnez vingt rou¬ 
pies , et Dieu vous fera la grâce de croire tout ce que 
vous ne croyez point. 

Comment voulez-vous , répond l’indien , que 
Dieu opère sur moi ce qu’il ne peut opérer sur lui- 
même ? Il est impossible que Dieu fasse ou croie les 
contradictoires. J e veux bien vous dire , pour vous 
faire plaisir , que je crois ce qui est obscur ; mais 
je ne puis vous dire que je crois l’impossible. Dieu 
veut que nous soyons vertueux , et non pas que nous 
soyons absurdes. Je vous ai donné dix roupies , en 
voilà encore vingt, croyez à trente roupies ; soyez 
homme de bien si vous pouvez, et ne me rompez 
plus la fête. 

U n’en est pas ainsi des chrétiens ; la foi qu’ils 
ont pour des choses qu’ils n’entendent pas , est fon¬ 
dée sur ce qu’ils entendent ; ils ont des motifs de 
crédibilité. Jésus-Christ a fait des miracles dans la 
Galilée; donc nous devons croire fout ce qu’il a dit. 
Pour savoir ce qu’il a dit, il faut consulter l’Eglise. 
L’Eglise a prononcé que les livres qui nous annoncent 
Jésus-Christ sont authentiques; il faut donc croire 
ces livres. Ces livres nous disent que qui n’écoute pas 
l’Eglise , doit etre regardé comme un publicain ou 
comme un païen; donc nous devons écouter l'Eglise 
pour n être pas honnis comme des fermiers-géné¬ 
raux ; donc nous devons lui soumettre notre rai¬ 
son , non par une crédulité enfantine ou aveugle, 
mais par une croyance docile , que la raison même 
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autorise. Telle est la foi chrétienne , et surtout la 
foi romaine, qui est la foi par excellence. La 
foi luthérienne , calviniste, anglicane , est une mé¬ 
chante foi. 

SECTION II. 

La foi divine , sur laquelle on a tant écrit, n'est 
évidemment qu’une incrédulité soumise ; car il n’y 
a eeitainement en nous, que la faculté de l'entende¬ 
ment qui puisse croire . et les olqots de la 101 ne 
sont: point les objets de reutendemeui. On ne peut 
croire que ce qui parait vrai ; rien ne peut paraître 
vrai que par l’une de ces trois manières , ou par l’in¬ 
tuition , le sentiment ,y’ existe , je vois le soleil ; ou 
pardes probabilités accumulées qui tiennent lieu 
de certitude, il y a une ville nommée Constantinople ; 
ou par voie de démonstration , les triangles ayant 
même base et meme hauteur sont égaux. 

La foi u’étaut rien de tout cela ne peut donc pas 
plus être une croyance , une persuasion , qu’elle ne 
peut être jaune ou ronge. Elle ne peut donc être 
qu’un anéantissement de la raison, un silence d’a¬ 
doration devant des choses incompréhensibles. Ain¬ 
si, eu parlant philosophiquement, personne ne 
croit la Trinité , personne ne croit que le même 
corps puisse être en mille endroits à la fois , et celui 
qui dit : Je crois ces mystères, s’il réfléchit sur sa 
pensée, verra , à n’enjHiuvoir douter, que ces mots 
veulent dire : -le respecte ces mystères ; je me sou¬ 
mets à ceux qui me les annoncent ; car ils convien¬ 
nent avec moi que ma raison n > la leur ne les croit 
pas ; or , il est clair que quand ma raison n’est pas 

























persuadée , je ne le suis pas. Ma raison et moi ne 
peuvent être deux êtres différons. Il est absolument 
contradictoire que le moi trouve vrai ce que l'enten¬ 
dement de moi trouve faux. La foi n’est donc qu’une 
incrédulité soumise. 

Mais pourquoi cette soumission dans la révolte 
invincible de mon entendement ? on le sait assez , 
c’est pnrcequ’on a persuadé à mou entendement que 
les mystères de ma foi sont proposés par Dieu meme. 
Alors tout ce que je puis faire , eu qualité d'être rai¬ 
sonnable , c’est de me taire et d’adorer. C’est ce que 
les théologiens appellent foi externe , et cette foi 
externe n’est et ne peut être que le respect pour des 
choses incompréhensibles en vertu de la confiance 
qu’on a dans ceux qui les enseignent. 

Si Dieu lui-même me disait : La pensée esî cou¬ 
leur d’olive , un nombre carré est amer ; je n’enten¬ 
drais certainement rien du tout à ces paroles ; je ne 
pourrais les adopter, ui comme vraies, ni comme 
fausses. Mais je les répéterai s’il me l’ordonne, je 
les ferai répéter au péril de ma vie. Voilà la fol ; ce 
n’est que i’obéissaneç. 

Pour fonder cette obéissance, il ne s’agit donc 
que d’exannner les livres qui la demandent ; notre 
entendement doit donc examiner les livres de l’an¬ 
cien et du nouveau Testament comme il discute Plu¬ 
tarque et Tite-Live ; et s’il voit dans ces livres des 
preuves incontestables, des preuves au dessus de 
tonte exception, sensibles à foutes sortes d’esprits, 
et reçues de toute la terre , que Dieu, hn-même est 
1 auteur de ces ouvrages , alors il doit captiver son 
entendement sous le joug de la for. 





SECTION III. 


( Nous avons long-temps balancé si nous imprime¬ 
rions cet article Foi, que nous avions trouvé dans 
un vieux livre. Notre respect pour la chaire de saint 
Pierre nous retenait. Mais des hommes pieux nous 
ayant! convaincus que le pape Alexandre \ I n avait 
rien de commun avec samt Pierre , nous nous som¬ 
mes enfin déterminés à remettre en lumière ce petit 
morceau, sans scrupule. ) 

Un jour le prince Pic de la Mirandole rencontra 
le pape Alexandre Viciiez la courtisane Emilia, pen¬ 
dant que Lucrèce , fille du saint père , était en cou¬ 
ches et qu'on ne savait dans lionic s J 1 enfant était 
du pape ou de son fils le duc de Valentiuois, ou du 
mari de Lucrèce,ÀlfoDsed’Arragon qui passaitpfur 
impuissant. La conversa lion fut d aboi d. foi. 1 enj o uec. 
Le cardinal Bembo eu rapporte une partie. Petit Pic, 
dit le pape , qui crois-tu le père de mon petit-fils ? 
je crois que c’est votre gendre , répondit Pic. Eh J 
comment peux-tu croire cette sottise ? Je la crois par 
'la foi. Mais ne sais-tu pas bien qu’un impuissant ne 
fait point d’enfans ? La foi consiste, repartit Pic , à 
croire les choses parceqn’elles sont impossibles ; et 
de plus, l'honneur de votre maison exige que le fils 
de Lucrèce ne passe poîut pour être Je fruit d’un 
inceste. Vous me faites croire des mystères plus in- 
compréhensÜdes. Ne faut-il pas que jesois convaincu 
qu’un serpent a parlé , que depuis ce temps tous 
les hommes furent damnés, que J’àuesse de Balaara 
pat la aussi fort éloquemment , et que les murs de 
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Jéricho tombèrent au sou des trompettes ? Pic en¬ 
fila tout de suite une kyrielle de tontes les choses 
admirables qu’il croyait, Alexandre tomba sur sou 
sopha à force de rire. .Te crois tout cela comme 
vous, disait-il, car je sens bien que je ne peux 
être sauvé que par la foi , et que je ne le serai point 
par mes œuvres. Alt ! saiut père , dit Pic, vous n’a¬ 
vez besoin ni d’œuvres ni de foi ; cela est bon pour 
les pauvres profanes comme nous; mais vous qui 
êtes vice-dieu , vous pouvez croire et faire tout ce 
qu’il vous plaira. Vous avez les clefs du ciel; et sans 
doute S. Pierre ne vous fermera pas la porte au nez. 
Mais pour moi , je vous avoue que j’aurais besoin 
d’une puissante protection si n’étant qu’un pauvre 
prince j’avais couché avec ma fille , et si je m’étais 
servi du stylet et de la cautarella aussi souvent que 
votre sainteté. Alexandre VI entendait raillerie. Par¬ 
lons sérieusement, dit-il au prince de la Mirandole. 
Dites-moi quel mérite on peut avoir à dire à Dieu 
qu’on est persuadé de choses dont en effet on ne peut 
être persuadé t* Quel plaisir cela peut-il faire à Dieu ? 
Entre nous, dire qu'on croit ce qu’il est impossible 
de croire , c’est mentir. 

Pic de la Mirandole fit un grand signe de croix. 
Eh ! Dieu paternel , s’écria-t-il , que votre sainteté 
me pardonne , vous n’ètes pas chrétien-. Non, sur 
ma fqi , dit le pape. Je m’eu doutais , dit Pic de la 
Mifandole. 
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FOLIE. 

Qu’est-ce que la folie? c’est d’avoir des pensées 
incohérentes et la conduite de mente. Le plus sage 
des hommes veut-il connaître la folie? qu’il réflé¬ 
chisse sue la marche de ses idées pendant ses rêvés. 
S’il a une digestion laborieuse dans la nuit , mille 
idées incohéren tes l'agi lent ; il semble que la nature 
nous punisse d’avoir pris trop d’alimens, ou d’en 
avoir fait un mauvais chois:, en nous donnant des 
pensées ; car ou ne pense guère eu dormant que dans 
une mauvaise digestion. Les rêves inquiets sont réel¬ 
lement une folie passagère. 

La foiiependant la veille est de même une maladie 
qui empêche unkomtüe nécessairement de penser et 
d’agir comme les autres. Ne pouvant gérer son bien, 
on l’interdit ; ne pouvant avoir des idées conve¬ 
nables à la société , on l’en exclut; s’il est dange¬ 
reux , on l'enferme ; s’il est furieux , on le lie. Quel¬ 
quefois ou le guérit par les bains , par la saignée , 
par le régime. 

Cet homme n’est point privé d’idées ; il en a 
comme tous les autres hommes pendant la veille , 
et souvent quand il dort. On peut demander com¬ 
ment son ame spirituelle , immortelle, logée dans 
son. cerveau , recevautpar les sens toutes les idées 
très m-ttes et très distinctes, n’en porte cependant ja¬ 
mais un jugement sain. Elle voit les objets comme 
l’amed’Aristote et de Platon , de Locke et de New¬ 
ton , les voyait; elle entend les mêmes sous , elle a le 
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même sens du toucher ; com m ont donc , recevant les 
perceptions que les plus sages éprouvent, en fait- 
elle un assemblage extravagant sans pouvoir s’en 
dispenser ? 

Si cette substance simple et étemelle a pour sis 
actions les mêmes instrumens qu'ont les âmes des 
cerveaux les plus sages , elle doit raisonner comme 
elles. Qui peut l’en empêcher ? .le conçois bien à 
toute force que si mon fou voit du ronge, et les 
sages du bleu ; si quand les sages entendent de la 
musique , mon fou entend le braiment d’un âne ; si 
quand ils sont au sermon , mon fou croit être à la 
comédie ; si quand ils entendent oui , il entend 
non ; alors son amedoitpenser au rebours des autres. 
Mais mon fou a les mêmes perceptions qu’eux ; il 
n’y a nulle raison apparente pour laquelle son ame 
ayant reçu par ses sens tous ses outils , ne peut en 
faire d’usage. Elle est pure , dit-on, elle n’est su¬ 
jette par elle-même à aucune inllrniiiéj la voilà pour¬ 
vue de tous les secours nécessaires : quelque chose 
qui se passe dans son corps, rien ne peut changer 
son essence ; cependant on la mène dans son étui 
aux petites-maisons. 

Cette réflexion peut faire soupçonner que la fa¬ 
culté de penser , donnée de Dieu à l’homme , est 
sujette au dérangement comme les antres sens. Un 
fc;u est un malade dont le cerveau pâtit, comme le 
goutteux est un m ilade qui souffre aux pieds et aux 
mains ; il pensait par le cerveau , comme il mar¬ 
chait avec les pieds, sans rien connaître ni de son 
pouvoir incompréhensible de marcher , ni de son 
pouvoirnon moins incompréhensible de penser. Os 
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ii la goutte au cernai comme aux pieds. Enfin, après 
mille raisonne mens , il n’y a peut-être que ta foi 
seule qui puisse nous convaincre qu’une substance 
simple et. immatérielle puisse être malade. 

Les doctes ou les docteurs diront an fou : Mon 
ami , quoique tu aies perdu le sens commun , ton 
aine est aussi spirituelle , aussi pure, aussi immor¬ 
telle que la nôtre ; mais notre a me est bien logée , 
et: la tienne l’est mal ; les fenêtres de la maison 
sont bouclées pour (die ; l’air lui manque , elle 
étouffe. Le fou , dans ses bous in o mens , leur ré¬ 
pondrait : Mes amis , vous supposez à votre ordi¬ 
naire ce qui est en question. Mes fenêtres sont aus¬ 
si-bien ouvertes que les vôtres . puisque je vois les 
mêmes objets, et que j'entends les mêmes paroles; 
il faut donc nécessairement que mon aine fasse un 
mauvais usage de ses sens , ou que mon arue ne soit 
elle-même qu’un sens vicié , une qualité dépravée. 
En un mot , ou mon aine est folle par elle-même , 
ou je n’ai point d’amo. 

Un des-doc! cnrs pourra répondre : Mon confrère, 
Dieu a créé peut-être des aines fol:es , comme il a 
créé des âmes sages. Le fou répliquera : Si je croyais 
ce que vous me dires , je serais encore plus fou que 
je ne le suis. ‘Degrâce, vous qui en savez tant, dites- 
moi pourquoi je suis fou ? 

1 ■ Si les docteurs ont encore un peu de sens, ils lui 
répondront : Je u'en sais rien. Ils ne coinprendront 
pas pourquoi une cervelle a des idées incohérentes ; 
ils ne comprendront pas mieux pourquoi une au l i e 
cervelle a des idées régulières et suivies. Ils se croi¬ 
ront sages , et ils seront aussi fous que lui. 
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Si le fou a un bon moment, il leur dira : Pauvres 
mortels qui ne pouvez ni connaître la cause de mon 
mal , ni le guérir, tremblez de devenir entièrement 
semblables à moi , et même de me surpasser, "Vous 
n etes pas de meilleure maison que le roi deïïrauce 
Charles VI , le roi d’Angleterre Henri "VI et l’em¬ 
pereur Venceslas , qui perdirent la faculté de rai¬ 
sonner dans le même siècle, Vous n’avez pas pinscl’es- 
prii; que Biaise Pascal, Jacques Abbadic et Jonathan 
Swift, qui sont fous trois morts fous. Du rnoius, le 
dernier fonda pour nous un hôpital. Voulez-vous 
que j’aille vous y retenir une place ? 

W. Ji. Je suis fâché pour Hippocrate qu’il ait pres¬ 
crit le sang d’ânon pour la folie , et encore plus fâché 
que le Manuel des dames dise qu’ou guérit la folie 
en prenant la gale. Voilà:de plaisantes recettes ; elles 
paraissent inventées par les malades. 
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In n’y a point d’ancienne fable , de vieille absur¬ 
dité que quelque imbécile ne renouvelle , et même 
avec une hauteur de maître, pour peu que ces rêve¬ 
ries antiques aient été autorisées par quelque auteur 
ou classique ou théologien. 

Lycopbron (autant qu’il m’eu souvient) rapporte 
qu’une horde de voleurs qui avait été justementeon- 
damnée en Ethiopie , par le roi Actisan , à perdre 
le nez et les oreilles , s’enfuit jusqu’aux cataractes 
du Nil, et de là pénétra jusqu'au désert de Saine , 

dictionn. riiiiLosorH. 8. 
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dans lequel elle bâtit enfin le temple de Jupiter- 

Ammon. 

Lycophron, et après lui Théopompe, raconte que 
ces brigands réduits à la plus extrême misère n’avant 
ni modales , ni habits, ni meubles , ni pain , s'avi¬ 
sèrent d’élever une Statue d’qr à un dieu d’Egypte. 
Cette statue fut commandée le soir et faite pendant 
la nuit. Un membre de l’université , qui est fort 
attaché à Lycophron et aux voleurs élhiopiens , 
prétend que rien n’éfait plus ordinaire dans la véné¬ 
rable antiquité que de jeter en fonte une statue d’or 
en une nuit, de la réduire ensuite eu pondre im¬ 
palpable en la jetant dans le feu, et de la faire avaler 
à tout un peuple. 

Mais où ces pauvres gens qui n'avaient point de 
chausses avaient-ils trouve tant d’or Comment , 
Monsieur, dit le savant, oubliez-vous qu'ils avaient 
volé de quoi acheter toute l’Afrique, et que les pen- 
dans d’oreilles de leurs filles valaient seuls neuf mil¬ 
lions cinq cent mille livres au cours de ce jour ? 

D’accord; mais il faut un peu de préparation pour 
fondre une statue ; M. le Moine a employé plus de 
deux ans à faire celle de Louis XV. 

Oh ! notre Jupiter-Ammon était haut de trois 
pieds tout au plus. A liez-vous en chez un potier 
d’étain , ne vous fera-t-il pas six assiettes en un seul 
jour ? 

Monsieur, une satue de Jupiter est plus difficile 
à faire que des assiettes dYlain ; et j'e doute meme 
beaucoup que vos voleurs eussent d" quoi fondre 
aussi vile des assiettes quelque habiles larrous 
qu’ils aient été. Il n’est pas vraisemblable qu’ils eus- 
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sent avec eux l’attirail nécessaire'à un potier, ils de¬ 
vaient commencer par avoir de la farine. Je respecte 
fort Lycophron ; mais ce profond grec et ses com¬ 
mentateurs, encore plus creux que lui, connaissent 
si peu les arts , ils sont si savans dans tout ce qui 
est inutile , si ignorans dans tout ce qui concerne les 
besoins de la vie, les choses d’usage, les professions, 
les métiers, les travaux journaliers, que nous pren¬ 
drons celle occasion de leur apprendre comment on 
jette en fonte une figure de métal. Ils ne trouveront 
cette opération ni dans Lycophron , ni dans Mane- 
thon, ni dans Àrtapan , ni même dans la Somme de 
S. Thomas, 

j°. On fait un modèle en terre grasse. 

On couvre ce modèle d’un moule en plâtre, eu 
ajustant les Iragmens de plaire les uns aux autres. 

3°. Il faut enlever par parties le moule déplâtré 
de dessus Je modèle de terre. 

4 °. On rajuste le mou.e de plâtre encore par par¬ 
ties , et on met ce moule à la place du modèle de 
terre. 

5°. Ce moule de plâtre étant devenu une espèce 
de modèle , on jette dedans de la cire fondue , re¬ 
çue aussi par parties : elle entre dans tous ies creux 
de ce moule, 

6 °. On a grand soin que cette cire soit partout de 
l’épaisseur qu’on veut donner au métal dont la sta¬ 
tue sera faiie. 

7 °. On place ce moule ou modèle dans un creux 
qu’on appel \efosse , laquelle doit être à peu-près du 
double plus profonde que la figure que l’on doit 
jeter en fonte, 
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8°. Il la ut poser ce moule dans ce creux sur une 
grille de fer , élevée de dix-huit pouces pour une 
ligure de trois pieds , et établir celte grille sur 
un massif. 

ç) r '. Assujettir fortement sur cette gril! e des barres 
de fer droites ou penchées, selon que la ligure l’exige, 
lesquelles barres de 1er s’approchent de la cire 
d’environ six lignes. 

to°. Entourer chaque barre de fer de 111 d’avchal, 
de sorte que tout le vide soit rempli de/il de fer. 

11°.Remplir de plâtre et de briques pilées tout, le 
vide qui est cuire les barres et la cire de la ligure , 
comme aussi le vide qui est entre cette grille et le 
massif de la brique qui la soutient ; et c’est ce qui 
s’appelle le noyau. 

i2°. Quand tout cela est bien refroidi, l’artiste 
enlève le moule de plâtre qui couvre la cire , la¬ 
quelle cire reste , est réparée à la main . et devient 
alors le modèle de la figure ; et et- modèle est sou¬ 
tenu par l’armature de fer et par le noyau dont on 
a parlé. 

i 3 ". Quand ees préparations sont achevées , on 
entoure ce modèle de bâtons perpendiculaires de 
cire , dont. les uns s’appellent des jets, et les autres 
des events. Ces jets et ces évents descendent plus bas 
d un pied que la figure , et s’élèvent aussi plus 
qu elle , de manière que les évents sont ni us hauts 
que les jets. Ces jets sont entrecoupés par d’autres 
petits rouleaux de cire qu’on appélfe fournisseurs , 
placés en diagonale de bas en haut entre les jets et 
le modèle , auquel ils sont attachés. Nous verrons 
au mimé) o i 7 de quel usage sont ces bâtons de cire. 
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I4 B . On passe sur le modèle, sur les évents et 
sur les jets quarante à cinquante couches d’un eau 
grasse , qui est sortie delà composition. tV une terre 
rouge, et de fiente de cheval macérée pendant une 
année entière ; et ces couches durcies forment une 
enveloppe d’un quart de pouce. 

i5°. Le modèle , les évenls et les jets ainsi dis¬ 
posés , on entoure le tout d’une enveloppe compo¬ 
sée de cette terre , de sable rouge , de bourre et de 
cette fiente de cheval qui a été bien macérée , le tout 
pétri dans cette eau grasse. Cet enduit forme une 
pâte molle , mais solide et résistante au feu. 

36°. On bâtit tout autour du modèle un mur de 
maçonnerie ou de bloque , et entre le modèle et le 
mur , on laissé en bas l’espace d’un cendrier d’une 
profondeur proportionnée à la figure. 

17 0 . Ce cendrier est garni de barres de fer en 
grillage. Sur ce grillage on pose de petites huches 
de bois que l’on allume , ce qui forme un feu tout 
autour du moule, et qui fait fondre ces hâtons de 
cire tout couverts de couches d’eau grasse , et de la 
pâte dont nous avons parlé numéros 14 et ï 5 ; alors 
la cire étant fondue , il reste les tuyaux de cette 
pâte solide , dont les uas-sont les jets , et les antres 
les évents et les fournisseurs. C’est par les jets et les 
fournisseurs que le métal fondu entrerait c’est par 
l.s évents que l'air sortant empêchera la matière en¬ 
flammée de tout détruire. 

i8°. Après foutes ces dispositions, on fait fondre 
$ur le bord de la fosse le métal don ion doit former 
la statue. Si c’est du bronze , on se sert du fourneau 
;ie briques doubles ; si c’est de l’or , on se sert de 

1 a. 
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plusieurs creusets : lorsque la matière est liquéfiée 
par 1 action du feu, onia laisse couder par un canal 
dans la fosse préparée. Si malheureusement elle ren¬ 
contre des bulles dair ou de l’humidité , tout est 
(tdi uil <i\ ec Ira cas j et il faut recoin m encer plusieurs 
fois. 

1 9 • Ce dcuve de feu , qui est descendu au creux de 
la fosse, remonte par les jets et par les fournisseurs , 
entre dans le moule et en remplit lés creux. Ces jets , 
ces fournisseurs et les évents ne sont plus que des 
tuyaux formés par ces quarante ou cinquante couches 
de l’eau grasse et de cette pâtedontoalesa long-temps 
enduits avec beaucoup d’art et de patience, et c’est 
par ces branches que lernétal liquéfié et ardent vient 
se loger dans la statue. 

20 . Quand le métal est bien refroidi , on retire 
le tout. Ce n’est qu’une masse assez informe dont il 
faut enlever toutes les asp élites, et qu’on répare avec 
divers inslrumens. 

J omets beaucoup d’autres préparations que mes¬ 
sieurs les encyclopédistes , et surtout M. Diderot, 
ont expliquées bien mieux que je ne pourrais faire , 
dans leur ouvrage qui doit éterniser tous les arts 
aire leur gloire. Mais pour avoir une idée nette des 
procédés de cet art, il faut voir opérer. Il en est 
amsi dans tous les arts, depuis lebounetier jusqu’au 
fuamantairc. .lamais personne n’apprit dans un livre 
m a faire des bas au métier , ui à brillanter des dia- 
mans, ni a faire des tapisseries de haute-lisse. Les 
arts et métiers ne s’apprennent que par l’exemple et 
le travail. 

Ayant eu le dessein de faire élever un-petite statue 
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équestre du roi en bronze, dans une ville > 
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à une extrémité du royaume , je demaudai, il n’y a 
pas long-temps au Phidias de la France, a -M, Pigal ( 
combien il faudrait de temps pour faite seulement le 
cheval de trois pieds de haut ; il me répondit par 
écrit : Je demande six mois au. moins. J ’ai sa déclara¬ 
tion datée du 3 juin 1770. 

M, Guenéeancieu professeur du collège du'Plessis, 
qui en sait sans doute plus qne M. Pigal , sur l’art 
de jeter des ligures en fonte , a écrit contre ces vé¬ 
rités dans nu livre intitulé, « Lettres de quelques 
« juifs portugais et allemands , avec des réflexions 
« critiques , et un petit commentaire extrait d’un 
« plus grand. Â Paris , chez Laurent Prauit, 17(19 , 
« avec approbation et privilège du roi. » 

Ces lettres ont été écrites sous le nom de mes¬ 
sieurs les juifs Joseph Ben Jonathan, Aaron Ma- 
thatal et David Winker. 

Ce professeur , secrétaire des trois juifs , dit dans 
sa lettre seconde : « Entrez seulement , Monsieur , 
« chez le premier fondeur ; je vous réponds que si 
« vous lui fournissez les matières dont il pourrait 
« avoir besoin , que vous le pressiez et que vous le 
o payiez bien , il vous fera un pareil ouvrage en 
« moins d’une semaine. Nous n’avons pas cherché 


« long-temps , et nous en avons trouvé deux qui ne 
« demandaient que trois jours. Il y a déjà loin de trois 
« jours à trois mois , et nous ne doutons point que 
« si vous cherchez bien, vous pourrez en trouver 
■ qui le feront encore plus promptement ». 

M. le professeur secrétaire des juifs n’a consulté 
apparemment que des fondeurs d’assiettes d’étain, 
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ou d'autres petits ouvrages .qui se jettent en sable. 
S’il s’était adressé à M. Pigal ou à M. le Moine , il 
aurait un peu changé d’avis. 

C’est avec la même connaissance des arts , que ce 
monsieur prétend que de réduire l’or en poudre , 
en le brûlant pour le rendre potable et le faire avaler 
à toute une nation , est la chose du monde la plus 
aisée et la plus ordiuaiie eu chimie. Voici comme 
il s'exprime : 

« Cette possibilité de rendre l’or potable a été ré- 
« pétee cent fois depuis Siabl et Sénac, dans les ou- 
« vrages et dans les leçons de vos plus célèbres clii- 
« «listes, d un Baron, d’un Macquer , etc. ; tous 
" sont d accord sur ce point. Nous n’avons actuelie- 
« meut sous les yeux que la nouvelle édition de la 
“ Chimie de le 1*èvre ; il l’enseigne domine tous les 
« antres ; et il ajoute que rien n'est plus certain , et 

* qu on ne peut plus avoir là-dessus le moindre 
« doute. 

s* Qu en pensez-vous, monsieur? le témoignage 
“ de ces habiles gens ne vaut-il pas bien celui de vos 

* Cl 't tiques ? ht cîe quoi s’avisent aussi ces ineir- 
« concis ? ils ne savent pas de chimie , et ils se mêlent 
“ Cd;tl P ai lCl ’ a tiraient pu s’épargner ce ridicule. 

« Mais vous ^monsieur, quand vous transcriviez 
« cette^ut.île objection -ignoriez-vous que le dernier 
« chimiste serait en état de la réfuter? La chimie 
« n est pas voire fort, on le voit bien : aussi la bile 
« <ïe Rouelle s’échauffe , ses yeux s’allument, et son 
« dépit éclate , lorsqu’il lit par hasard ce que vous 
« eu dites eu quelques endroits de vos ouvrages. 
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«Faites des vers, monsieur, et laissez-là l’art des 
« Pot! et des Margraff. 

« Voilà donc la principale objection de vos écii- 
« vains , celle qu’ils avançaient avec le plus de con- 
* fiance , pleinement détruite. » 

Je ne sais si M. le secrétaire de la synagogue se 
connaît en vers, mais assurément il ne se connaît 
pas en or. J’ignore si M. Rouelle se met ça colère 
quand ou n’est pas de son opinion , mais je ne me 
mettrai pas en colère contre 3 VÏ* le secrétaire ; je lui 
dirai av-c ma tolérance ordinaire , dont je ferai tou¬ 
jours profession , que je ne le prierai jamais de me 
servir de secrétaire , attendu qu’il fait parler ses 
maîtres, MM. Joseph, Malbataï et David Wihker, 
en francs ignorans. (i) 

il s’agissait de savoir si on peut. sans miracle, 
fondre une ligure d’or dans une seule nuit, et réduire 
celte ngure en poudre le lendemain , en la jetant, 
dans le feu. Or , M. le secrétaire, il faut que vous 
sachiez, vous et maître Àûboron votre digne pané¬ 
gyriste , qu’ii est impossible de pulvériser i’or en le 
jetant au feu ; l’extrême violence du feu le liquéfie, 
mais ne le calcine point. 

C’est de quoi il est question, M. le secrétaire ; 
j’ai souvent réduit de l’or en pâte avec du mercure * 
je J’ai dissous avec de l’eau régale, mais je ne l’ai 
jamais calciné en le brûlant. Si on vous a dit que M. 
Rouelle calcine de l’or au feu, on s’est moqué de 
vous ; ou bien on vous a dit une sottise que vous ne 


(i) Voyez l’article juuf. 
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deviez pas répéter, non plus que toutes celles que 
vous transcrivez sur l’or potable. 

L’or potable est une charfatanerie ; c’est une fri¬ 
ponnerie d’imposteur qui trompe le peuple : il y en 
a de plusieurs espèces. Ceux qui vendent leur or 
potable a des imbécîlles , ne font paitë entrer deux 
grains d or dans leur liqueur; ou s'ils en mettent 
un peu , ils 1 ont dissous dans de l’eau régale , et ils 
vous jurent que c’est de l’or potable sans acide : ils 
dépouillent l’or autant qu’ils le peuvent de son eau 
légale; ils la chargent d huile de romarin. Ces pré- 
paiations sont très dangereuses ; ce soni de véri¬ 
tables poisons , et ceux qui en vendent méritent, 
d’être réprimés. 

Voilà, monsieur, ce que c’est que votre or po¬ 
table , dont vous parlez un peu au hasard , ainsi que 
de tout le reste. 

Cet article est un peu vif, mais il est vrai et utile. 
Il faut confondre quelquefois l’ignorance orgueil¬ 
leuse de ces gens qui croient pouvoir parler de tous 
les arts pareequ’ils ont lu quelques lignes de S. 
Augustin. 

FORCE PHYSIQUE. 

Qu'est-ce que forceP où réside-t-elle ? d’où 
vient-elle ? périt-elle , subsiste -1-elle toujours la 
même P 

On s est complu a nommer force cette pesanteur 
qu’exerce un corps sur un autre. Voilà une boule de 
deux ccnis livres ; elle est sur ce plancher; elle le 
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presse , clit-on , avec une force de deux cents livres 
Et vous appelez cela une force morte . Or ces mots de 
force et de morte ne sont-ils pas un peu contradic¬ 
toires? ne vaudrait-il pas autant dire mort vivant 
oui et non ? 

Cette boule pèse;' d’où vient cette pesanteur? et 
cette pesanteur est-elle une force ? Si cette boule 
n’était arrêtée par rien .elle se rendrait directement 
au centre de la terre. D’où lui vient cette incompré¬ 
hensible propriété ? 

Elle est sou renne par mon plancher ; et vous don¬ 
nez à mon plancher libéralement la force d’inertie 
Inertie signifie inactivité, impuissance. Or, n’est-il 
pas singulier qu’on donne à Fini puissance le nom de 
force ? 

Quelle est la force vive qui agit dans votre bras et 
dans votre jambe? quelle en est la source ? comment 
peut-on supposer que cette force subsiste quand 
vous êtes mort ? va-t-elle se loger ailleurs , comme 
un bomme change de maison quand la sienne est 
détruite ? 

Comment a-t-on pu dire qu’il y a toujours égalité 
de force dans la nature ? il faudrait donc qu’il y eût 
toujours égal nombre d’hommes ou d’êtres actifs 
équivalons. 

Pourquoi un corps eu mouvement coramuuique- 
1-il sa force à un corps qu’il rencontre? 

Ni la géométrie,ni la mécanique, ni I a métaphy¬ 
sique, ne répondent à ces questions. Veut-on re¬ 
monter au premier principe de la force des corps et 
du mouvement, il faudra remonter encore à un 
principe supérieur. Pourquoi y a-t-il quelque chose ? 
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Force mécanique.. 

On présente tous les jours des projets pour aug¬ 
menter la force des machines qui sont en usage, 
pour augmenter la portée des boulets de canon avec 
moins de poudre , pour élever des fardeaux sans 
peine, pour dessécher des marais en épargnant le 
temps et l’argent, pour remonter promptement des 
rivières sans chevaux , pour élever facilement beau¬ 
coup d’eau , et pour ajouter à l’activité des pompes. 

Tous ces foreurs de projets sont trompés eux- 
mêmes les premiers, comme La sa le fut par sou 
système. 

Un bon mathématicien , pour prévenir ces conti¬ 
nuels abus , a donné la règle suivante : 

Il faut dans toute la machine considérer quatre 
quantités. i° La puissance du premier moteur, soit 
homme, soit cheval, soit l’eau, ou le vent, ou le feu. 

La vitesse de ce premier moteur, dans un 
temps donné. 

3 ° La pesanteur ou résistance de la matière qu’on 
veut faire mouvoir. 

4 La vitesse de cette matière en mouvement, 
dans le même temps donné. 

De ces quatre quantités, le produit des deux 
premières est toujours égal à celui des deux der¬ 
nières ; ces produits ne sont que les quantités du 
mouvement. 

Irois de ces quantités étant connues , on trouve 
touj ours la-quatrième. 

Un machiniste , il y a quelques années, présenta 
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à l’hotel de ville de Paris le modèle en petit d’une 
pompe , par laquelle il assurait qu’il éleverait à cent 
trente pieds de hauteur cent mille munis d’eau par 
jour. Un muid d’eau pèse cinq cent soixante livres^ 
ce sont cinquante-six millions de livres qu’il faut 
élever en vingt-quatre heures , et six ceut quarante- 
huit livres par chaque seconde. 

Le chemin et la vitesse sont de ceut trente pied' 1 
par seconde. 


La quatrième quantité est le chemin, ou la vitesse 
du ptemier moteur. 

Que ce moteur soit un cheval, il fait trois pieds 
par seconde tout au plus. 

Multipliez ce poids de six cent quarante -huit 
livres par cent trente pieds d’élévation, auquel on 
doit le porter, vous aurez quatre-vingt-quatre mille 
deux cent quarante , lesquels livisés par la vitesse 
qui est trois, vous donnem vingt-huit mille quatre- 
vingts. 

Il faut donc que le moteur ait une force de v înct- 
huit mille quatre-vingts pour élever l’eau dans une 
seconde. 

La force des hommes n’est estimée que viu^nq 
livres , et celle des chevaux de cent soixante p 
quinze. 

Or, comme il faut élever à chaque seconde une 
force de vingt-huit mille quatre-vingts, il résulte 
de là que pour executer la machine proposée à l’hô- 
tcd de ville de Paris , on avait besoin de onze cent 
vingt-trois hommes ou de cent soixante chevaux 
encore aurait-il fallu supposer que la machine fût 
raus frottement. Pins la machine est grande. p] Us} 

DTCriOXW. FHIÏ.OSOFH, 8- 1 3 * 






146 FORCE PHYSIQUE, 

les froUemens .sont considérables , ils vont souvent 
à un tiers de là force mouvante ou environ ; ainsi, il 
aurait fallu , suivant: un calcul très modéré , deux: 
cent treize chevaux , ou quatorze cent quatre-vingt- 
dix-sept hommes. 

Ce n’est pas tout: ni les hommes ni les chevaux 
ne peuvent travailler vingt-quatre heures sans man¬ 
ger et sans dormir. Il eût donc fallu doubler au 
moins le nombre des hommes , ee qui aurait exigé 
deux mille neuf cent quatre-vingt-qua’orze hommes 
ou quatre cent vingt-six chevaux. 

Ce n’est pas tout encore : ces hommes et ces che¬ 
vaux, en douze heures , doivent en prendre quatre 
pour manger et se reposer. Ajoutez donc un tiers; 
il aurait fallu à l'inventeur de cette belle machine 
l'équivalent de cinq cent soixante-huit chevaux, ou 
trois mille neuf cent quatre-vingt-douze hommes. 

Le célèbre maréchal de Saxe tomba dans le mémo 
mécompte, quand il construisit uue galère oui de¬ 
vait remonter la rivière de Seine eu vingt-quatre 
heures, par le moyen de deux chevaux qui devaient 
faire mouvoir des rames. 

Vous trouvez dans l’Histoire ancienne de Rollin, 

1 emplie d ailleurs d une morale judicieuse , les pu 
rôles suivantes : 

« Archimède se met en devoir de satisfaire la juste 
« et raisonnable curiosité de son parent et de son 
«ami Kiéron, roi de Syracuse. Il choisit une des 
«| alèl ' ei f c I lli élaieilt clans le p :rt,la fait tirer à tei re 
« avec beaucoup de travail et à. force d’hommes , y 
fait mettre sa charge ordinaire, et par-dessus sa 
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m charge autant d’hommes qu’elle en peut tenir, Eu- 
« suite se mettant à qnelque distance, assis à sort 
« aise, sans travail, sans le moindre effort, en re- 
« muant seulement de la main le bout d’une machine 
« à plusieurs cordes et poulies qu’il avait préparée , 

« il ramena la galère à lui par terre aussi doucement 
« et aussi uniment que si elle n’avait fait que tendre 
« les flots. » 

Que l’on considère , après ce récit, qu’une galère 
remplie d’hommes , chargée de ses nuits , de ses 
rames et de son poids ordmaire, devait peser au 
moins quatre cent mille livres; qu’il fallait une 
force supérieure pour la tenir en équilibre et la faire 
mouvoir; que cette force devait être au moins de 
quatre cent vingt mille livres ; que les frottemens 
pouvaient être la moitié de la puissance empîovée 
pour soulever un pareil poids ; que par conséquent 
la machine devait avoir environ six cent raille livres 
de force. Or on ne fait guère jouer une telle machine 
en un tour de main , sans le moindre effort. 

C’est de Plutarque que l’estimable auteur de l’His¬ 
toire ancienne a tiré ce conte. Mais quand Plutarque 
a dit une chose absurde , fout ancien qu’il est, uu 
moderne ne doit pas la répéter. 

FORCE. 

Ce mot a été transporté du simple au figuré. Force 
se dit de toutes les parties du corps qui sont en 
mouvement, en actionj la iorce du cceur 5 que quel- 
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que.s uns ont ialie ne quatre cents livres , et d'autres 
de trois onces ; la force des viscères , des pouzuons, 
de la voix j à force de bras. 

On dit par analogie faite force de voiles , de rames ; 
rasseimder ses forces, connai :re , mesurer ses forces ; 
a. er, entreprendre au-delà de ses forces ; Je travail 
de l’Encyclopédie est au-dessus des forces de ceux 
qui se sont déchaînés contre ce livre. On a long¬ 
temps appelé forces de grands ciseaux, et c’est pour¬ 
quoi dans les Etats de la ligne, on fit une estampe 
de I ambassadeur d’Espagne , cherchant avec ses lu¬ 
nettes ses ciseaux qui étaient à terre , avec ce jeu de 
mots pour inscription : J’ai perdu mes forces. 

Le style familier admet encore, force gens , force 
gi'Ur. , toice fripons, torce mauvais critiques. Ou 

j "l’r, T d '' HT* 1 *' U s ’ est VW î le fer ,-.f. 
faiblit a force de le polir. 

La métaphore qui , transporté ce mot tlaus la 
mora.e, eu a fait une vertu cardinale. La force, en 

d . “’ “V* C ° 0t * ?e de soutenir l’étlveraité, et 
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ment procéder par un chemin pins long ou plus 
court , plus simple ou plus compliqué. La force du 
raisonnement a surtout lieu dans les questions pro¬ 
blématiques. La force de l’éloquence n’est pas seule¬ 
ment une suite de raisonnemens j astes et vigoureux , 
qui subsisteraient avec la sechercsse , cette loi ce de¬ 
mande de l'embonpoint, des images frappantes, des 
termes énergiques. Ainsi on a dit que les sermons de 
Bourtlaloue avaieut plus de force *ceux deMassillon 
plus de grâce. Des vers peuvent avoir de la force„ et 
manquer de toutes les autres beautés. La fo-ce d’un 
vers dans notre langue vient principalement de dire 
quelque chose dans chaque hémistiche : 

Et monté sur le faîte, il aspire à descendre. 

L’Eternel est son nom, le monde est son ouvrage. 

Ces deux vers pleins de force et d’élégance sont le 
meilleur modèle de la poésie. 

La force, dans la peinture , est l'expression des 
muscles que des touches ressenties font paraître en 
action sous la chair qui les couvre. Il y a trop de 
force quand ces muscles sont trop prononcés. Les 
attitudes des corabattans ont beaucoup de force dans 
les batailh s de Constantin dessinées par Raphaël et 
p ar Jules R-Oinain , et dans celles d’Alexandre peintes 
par le Brun. La force outrée est dure dans la peinture, 
ampoulée dans la poésie. 

Des philosophe* ont prétendu que la force es 
une qualité mhéremle à la matière , que chaque par¬ 
ticule invisible , ou plutôt monade, est douée d’une 
force active : mais il est aussi difficile de démontrc r 
cette assertion, quoi le serait de prouver que la 
8. i3. 
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1-danchen.r est une qualité inhérente à la matière, 

comme le dit le dictionnaire de Trévoux à l'article 
Inhérent, 

Fa force de tout animal a reçu son plus haut degré 
quand l'animal a pris toute sa croissance. Elle dé¬ 
croit quand le« muscles ne reçoivent plus une nourri¬ 
ture égalé;et cette nourriture cesse d’ètre égaie quand 
*es esprits animaux n’impriment plus a ces muscles 
fe mouvement accoutumé. Il est si probable que ces 
esprits animaux sont du feu, que les vieillards 
manquent de mouvement, de force , à mesure qu’ils 
manquent de chaleur 


FORNICATION. 

^ JE dictionnaire de Trévoux dit que c’est un terme 
de théologie. Il vient du mot latin formx , petites 
C ïambres voûtées dans lesquelles se tenaient le.-, fem- 
. * ^ u ^Fques a Kome. On a employé ce terme pour 
signifier le commerce des personnes libres. Il u’est 
pomt d usage, dans la conversation, et n’est <;uère 
iecu au joui d hui que dans le style marotique. La 
decençe 1 a banni de la chaire. Les casui.stes en fe- 

smc.it un giand usage , et le distinguaient en plu¬ 
sieurs especes. 1 

On a traduit par le mot de fornication les infidé- 

u peup e juif pour des dieux étrangers, parce- 

?“ ° “ lw ri** 14 *»*4*4*. sont appelé 

TZ r Ti S , T S ' tt*’ ar •* »«">• extension 

die h queles avaient rendu aux iaux 
dieux un hommage adultère. 
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FRANC OU FRA.NQ, FRANCE, 

FRANÇOIS F R A N Ç AI S. 


Xj Italie a toujours conservé son nom, malgré 
le prétendu etablissement il Enee qui aurait du y 
laisser quelques traces de la langue , des caractères 
et des usages de Phrygic , s’il était jamais venu avec 
Achate, Cloanfbe et tant d autres, dans le canton de 
Rome alors presque désert. Les Gotlis, les Loin- 
b a rds, les l'rancs , les Allemands ou Germains , qui 
envahirent l’Italie tour à tour , lui laissèrent au 
moins son nom. 

Les Tyriens , les Africains, les Romains , les Van¬ 
dales , les isigoths ,les Sarrasins ont été les maîtres 
de l’Espagne les uns après les autres ; le nom d’Es¬ 
pagne est demeuré, La Germanie a toujours conservé 
le sien ; elle a joint seulement celui d'Allemagne 
qu’elle n’a reçu d’aucun vainqueur. 

Les Gaulois sont presque les seuls peuples d’Oc¬ 
cident qui aient perdu leur nom. Ce nom était celui 
de Walch on Wueleh ; les Romains substituaient 
toujours un G au W, qui est barbare ; de YYelcue ils 
firent Galli, Galba. On distingua la Gaule celtique , 
labelgique, I aquitaniqne , qui parlaient chacune un 
jargon différent, (i) 

Qui étaient et d’on venaient ces Franqs, lesquels , 
en très petit nombieeten ties peu de temps, s’em- 


(t) Voyez L AK GUE. 
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parèrent de toutes les Gaules , que César n’avait pu 
entièrement soumettre qu’en dix années ? le viens 
de lire un auteur qui commence par ces mots : Les 
Francs dont nous descendons , Eh ! mon ami, qui 
vous a dit que vous descendez en droite ligne d’un 
franc ? Hildvic ou Clou vie , que nous nommons 
Clovis, n’avait probablement pas plus de vingt 
mille hommes mal vêtus et mal armés, quand il 
subjugua environ huit ou dix millions de velches 
ou gaulois * tenus en servitude par trois ou quatre 
légions romaines. Nous n’avons pas une seule mai¬ 
son eu France qui puisse fournir , je ne dis pas la 
moindre preuve, mais la moindre vraisemblance 
qu’elle ait un franc pour son origine. 

Quand des pirates des bords de la mer Baltique 
viureiit. au nombre de sept ou huit mille tout au 
plus , se Taire donner la Normandie en lief, et la 
Bretagne en arrière-nef, laissèrent-ils des archives 
par lesquelles ou puisse faire voir qu’ils sont les 
pères de tous les Normands d’aujourd’hui ? 

11 y a bien long-temps que l’on a cru que les 
F'rauqs venaient des Troyens i\ Ammien Marcel¬ 
lin, qui vivait an quatrième siècle, dit : « Selon plu¬ 
ie sieurs anciens écrivains . des troupes de troyens 
« fugitifs s'établirent sur les bords du Rhin alors 
« déserts. » Fasse encore pour Enée, il pouvait aisé¬ 
ment chercher un asile au bout de la Méditerranée ; 
mais Francus , lüs d’Hector , avait trop de chemin 
à faire pour aller vers Dusseldorp, Y or ms , Ditz , 
Àklved , Solm , Errenbeistein , etc. 


(i) Liv. XII. 
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Fredegaire ne doute pas que les Francs ne se fus¬ 
sent d’abord retirés en Macédoine , et qu’ils n’aient 
porté les armes sous Alexandre, après avoir com¬ 
battu sous Priant. Le moine Otfnden fait son com¬ 
pliment à l’empereur Louis le germanique. 

Le géographe de Ravenne, moins fabuleux, as¬ 
signe la première habitation de la horde des Franqs 
parmi les Cimbres , au-delà de l’Elbe , vers la nier 
Baltique. Ces Franqs pourraient bien être quelques 
restes de ces barbares Cimbres défaits par Marin ; 
et le savant Leibnitz est de cette opinion. 

Ce qui est bien certain , c’est que du temps de 
Constantin il y avait au-delà du Rhin des hordes 
de Franqs ousicambres qui exerçaient lebrigandage. 
Ils se rassemblaient sous des capitaines de bandits , 
sons des chefs que les historiens ont eu le ridicule 
d'appeler rois : Constantin les poursuivit lui-même 
dans leurs repaires , en lit pendre* plusieurs ,en li¬ 
vra d’autres aux bêtes dans i’amphi théâtre de Trêves 
pour son divertissement : deux de leurs prétendus 
rois, nommés Ascaric et Ragaise, périrent parce 
supplice ; c’est sur quoi les panégyristes de Cons¬ 
tantin s’extasient, et sur quoi il n’y avait pas tant 
à se récrier. 

La prétendue loi saîique , écrite , dit-on , par ces 
barbarie , est une des plus absurdes chimères dont 
on nous ait jamais bercés. Il serait bien étrange que 
les Francs eussent écrit dans leurs marais un code 
considérable , et que les Français n’eussent eu au¬ 
cune coutume écrite qu’à la fin du règne de Charles 
VII. Il vaudrait autant dire que les Algonquins et 
les Cbicachas avaient une loi par écrit. Les hommes 








ne sont jamais gouvernés par des lois authentiques , 
consignées dans les moaumens publies , que quand 
ils ont élé rassemblés dans des villes, qu’ils ont eu, 
une police réglée, des archives et tout ce qui carac¬ 
térise une nation civilisée. Dès que vous trouvez un 
code dans une nation qui était barbare du temps 
de ce code, qui ne vivait que de rapine et de bri¬ 
gandage, qui n’avait pas nue ville fermée , soyez 
très sûrs que ce code esL supposé , et qu’il a été fait 
dans des temps très postérieurs. Tous les sophismes, 
toutes les suppositions n’ébranleront jamais cette 
vérité dans l’esprit des sages. 

Ce qu’il y a de plus ridicule , c’est qu’on nous 
donne cette lot salique en latin , comme si des sau¬ 
vages erra ns au-delà du Rb in avaient appris la lan¬ 
gue latine. On la suppose d’abord rédigée par Clo¬ 
vis , et on ie fait parler ainsi : 

«Lorsque la nation illustre des Francs était en- 
« core réputée barbare, les premiers de cette nation 
* dictèreut la loi salique. On choisit parmi eux 
« quatre des principaux , Yisogast , Jîodogast, So- 
« 1 ogas t e l. Y ind o ga ■. t , e le. » 

Il est bon d’observer que c’est ici la fable de la 
Fontaine : 

Notre magot prit pour ce coup 

Le nom d un port pour un nom d’homme. 

Ces noms sont ceux de quelques cantons francs 
dans le pays de Voisins. Quelle que soit l’époque où 
les coutumes nommées h>i sciliquc aient été rédigées 
sur une ancienne tradition, il est bien certain que 
les Francs n’étaient pas de grands législateurs. 
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Que voulait dire originairement le mot Franq ? 
Une preuve qu’un, n’en sait rien du tout, c’est que 
cent auteurs ont voulu le deviner. Que voulait dire 
Hun, Alain ,Goth f Velehe, Picard ?Et qu’importe? 

Les armées de Clovis étaient-elles toutes compo¬ 
sées de franq s ? il n’y a pas d’apparence. CUilderic le 1 
franq avait fait des courses jusqu’à Tournay. Ou dit 
Clovis iils de Cbilderie et de la reine Eazine femme 
du roi Bazin. Or Bazin et Bazine ue sont pas assu¬ 
rément des noms allemands, et on n’a jamais vu ! a 
moindre preuve que Clovis fut leur Bis. Tous les 
cantons germains élisaient leurs chefs ; et le canton 
des Franqs avait sans doute élu Clodvic ou Clovis , 
quel que lût son père. Il lit son expédition dans les 
Gaules , comme tous les autres barbares avaient en¬ 
trepris les leurs dans l’empire romain. 

Croira-t-on de bonne loi que l’hérule Odo , sur¬ 
nommé Acer paries Romains , et connu parmi nous 
sous le nom d’Odoacre, n’ait eu que des lier nies à sa 
suite , et que Genseric u’a.t conduit en Afrique que 
des vandales ? Tous les misérables sans profession 
et sans taleni qui n’ont rien à perdre , et qui espèrent 
gagner beaucoup , ne se joignent-ils pas toujours au 
premier capitaine de voleurs qui lève l’étendard d« 
la destruction ? 

Dès que Clovis eut le moindre succès, ses troupes 
furent grossies fans doute de tousies belges qui vou¬ 
lurent avoir part au butin ; et cette armée ne s’en 
appela pas moins t’armée des Francs. L’expédition 
était très aisée. Déjà ies Visigots avaient envahi un 
tiers des Gaules , et les Burgumliens un autre tiers. 
Le reste ne tint pas devant Clovis. Les Francs par » 
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i.i gèrent les terres des vaincus, et les Velches les 

labourèrent. 

Alors le mot Franq signifia un possesseur libre, 
tandis que les autres étaient esclaves. De là vinrent 
les mots de franchise et d'affranchir : Je vous fais 
franq, je vous rends homme libre. De Và francalcnus, 
tenant librement; franq alleu , franq dad , franq 
chamen, et tant d’autres termes moitié latins, moi¬ 
tié barbares , qui composèrent si long-temps le mal¬ 
heureux patois dont on se servit en France. 

De là un franq en argent ou en or , pour expri¬ 
mer la monnaie du roi des Franq*, ce qui n’arriva 
que long-temps après , tuais qui rappelait l’origine 
de la monarchie. Nous disons encore ’vhmt francs, 
vingt livres, et cela ne signifie rien par soi-même; 
cela ne donne aucune idée ni du poids ni du titre de 
l’argent ; ce n’est qu’une expression vague par la¬ 
quelle les peuples ignora ns ont presque toujours 
été trompés , ne sachant eu effet combien ils rece¬ 
vaient , ut combien ils payaient réellement, 

Charlemagne ne se regardait puis comme un franq ; 
ii était ne en Australie, et parlait la langue alle¬ 
mande. Son origine venait d’Arnould , évêque de 
idetï:, précepteur de Dagobert. Or, un homme choisi 
pour précepteur n’était pas probablement un franq. 
ils lésaient tous gloire de la plus profonde igno¬ 
rance, et ne connaissaient que le métier désarmes, 
niais ce qui donne le plus de poids à l’opinion que 
Charlemagne regardait ies Franqs comme étrangers 
a lui, c est t article IY d un de ses capitulaires sur 
ses métairies : «Ri les Franq*, dit-il, comme' eut 
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« quelques délits dans nus possessions , qu’ils soient 
« jugés sui vant leurs lois. » 

La race carloviugL'une passa toujours pour alle¬ 
mande ; le pape AdrienIV , dans sa lettre aux ar¬ 
chevêques de Maïence, de Cologne et de Trêves,s’ex¬ 
prime en ces termes remarquables : « L’empire l'ut: 

« transféré des Grecs aux Allemands. Le roi. ne fut 
« empereur qu'après avoir étéeouronué parle pape..,. 

« Tout ce que l’empereur possède, il le tient de nous. 

« Et comme Zacharie donna l’empire crée aux AUe- 
« mands . nous pouvons donner celui des Allemands 
« aux Grecs. » 

Cependant la 1 rance ayant cté partagée en orien¬ 
tale et en occidentale , et l’orientale étant l’Austrasie, 
ce nom de France prévalut au point que, même du 
temps des empereurs saxons, la cour de Constanti¬ 
nople les appelait toujours prétendus empereurs 
franqs, comme il se voit dans les lettres de l’évêque 
Luilprand , envoyé de Rome à Constantinople, 

De la nation française. 

Lorsque les Francs s’établirent dans le pays des 
piemiets Velcues , que les Romains appelaient Gàl- 
lia , la nation se trouva composée des anciens Celles 
ou Gaulois , subjugués par César , des familles ro¬ 
maines qui s y étaient établies , des Germains qui y 
avaient déjà fait cies émigrations , et enfin des Francs 
qui. se rendirent maîtres du pays sous leur chef Clo¬ 
vis. J.ant que la monarchie qui réunit la Gaule et 
la Germanie subsista, tous les peuples , depuis la 
niGTiONN. PHiLOsorn, 8 . 14 













nui retint seule le nom de Jnance . 
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gauloises, et les traces «a i 
lois ont toujours subsisté. 


En effet , chaque peuple a son caractère comme 
chaque homme ; et ce caractère général est lorme de 
joutes les ressemblances que la nature et l'habituai 



que les différentes provinces de ce royaume ont 
entre elles de semblable. Les peuples de la Guièune 
«teeux ue la Normandie diffèrent beaucoup ; cepen¬ 
dant ou reconnaît en eux le génie français, qui foi me 
une nation de ces différentes provinces, et qui les 
distingue des Italiens et des Al 1 emands. Le climat et 
le sol impriment évidemment aux hommes, comme 
aux animaux et aux plantes , des marques qui ne 
changent point. Celles qui dépendent du gouverne¬ 
ment, de la religion , de l’éducation , s altèrent-, 
C’est-la le nœud qui explique connu eut les peuples 
ont perdu une partie de leur ancien caractère , et j 
ont conservé l’antre. Un peuple qui a conquis au¬ 
trefois la moitié de la terre , n’est plus reconnais¬ 
sable aujourd’hui sous ungouvernementsaeerdotai ; 


a ■ 
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niais le fonds de son ancienne grandeur d ame sub¬ 
siste encore, quoique caché sous la faiblesse. 

Le gouvernement barbare des Turcs a encrve de 
«inné les Egyptiens et les Grecs, sans avoir pu ué- 
trnirc le fonds du caractère et la trempe de 1 esprit 
de ces peuples. 

Le fonds du Français est tel aujourd’hui que Cé¬ 
sar a peint le Gaulois,' prompt à se résoudre , ar¬ 
dent à combattre , impétueux dans l’attaque, se re¬ 
lui ta ut aisément. César , Âgathias et d’autres disent 
que.de tous les barbares , le Gaulois était le plus 
•poli. II est encore , dans le temps le plus civilisé , le 
modèle de la politesse de ses voisins , quoiqu’il 
montre de temps en temps des restes de sa légèreté , 
de sa pétulance et de sa barbarie. 

Lesbabitans des côtes de la France furent toujours 
propres à la marine -.Tes peuples delà Gnienne com¬ 
posé reui toujours 1 a meilleure infanterie : ceux qui 
habitent les campagnes de R lois et de Tours ne sont 
pas , dit le Tasse , 

. . , . Gente robusta, e faticosa. 

La terra molle, e lieta, e dilettosa 

Simili a se gli abitator’, produce. 

Mais comment concilierle caractère des Parisiens 
de nos jours avec celui que l’empereur Julien , le 
premier des princes et des hommes après Marc-Au- 
rèle , donne aux Parisiens de son temps ? « J’aime 
* ce peuple, dit-il dans sou Misopogon , parceqnM 
« est sérieux et sévère comme moi. » Ce sérieux qui 
semble banni aujourd’hui d’une ville immense , de- 
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venue le centre des plaisirs , (le va i t régn er dan s n ne 
vif le alors petite , dénuée d’amusemens : l’esprit 
des Parisiens a changé en cela , maigri- le climat. 

L’affluence du peupie . l'opulence , l'oisiveté , qui 
ne peut s’occuper que des plaisirs et des S rts , et 
non du gouvernement , ont donné un nouveau tour 
d’esprit à un peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels degrés ce 
peuple a passe des fureurs qui le caractérisèrent du 
temps du roi Jean , de Charles "VI, de Charles XX , 
de Henri III, et de Henri IV même , à cette douce 
facilité de mœurs que l’Europe chérit eu lui ? C’est 
que les orages du gouvernement et ceux de la reli¬ 
gion poussèrent la vivacité des esprits aux empor- 
temens de la faction et du fanatisme . et que celte 
meme vivacité , qui subsistera toujours, n’a aujour¬ 
d'hui pour objet que les agréiuens de la société. Le 
Parisien est impétueux dans ses plaisirs , comme 
il ie lut autrefois dans ses fureurs. Le fonds du ca¬ 
ractère, qn ii tient du climat, est toujours le même. 
S il éultive aujourd’hui tous les arts dont il fut pri¬ 
vé si long-temps , ce n’est pas qu’il ait un autre es- 
puî-) puis.pi il n a point d’autres organes ; mais c’est 
qu’il a en p] Us de secours ; et ces secours , il ne se 
les e.>t pas nonnes lui-même, comme les Grecs et les 
f ] >i en m. , die/, qui les arts sout nés comme des 
L uns IjJtl1 a ne leur terroir : le Français ies a reçus 
(Failli ms ; mais U * cultivé heureusemcutcesplanfes 
étrangères ; et ayant tout adopté chez lui, il a pres¬ 
que tout perfectionné. 1 

, **8* d'abord celui 

de ,0». lee peuples d« Word : l0ttt se lë - Wl dims 



















FRANCE, FR AN COIS , FRANÇAIS. 161 

ies as.se ciblées générales delà nation : les rois étaient 
les chefs de ces assemblées ; et ce fût presque la seule 
administration des Français dans les deux premières 
races , jusqu’à Charles le simple. 

Lorsque la monarchie fut démembrée , dans la 
décadence de la race carlovingienue ; lorsque le 
royaume d’Arles s’éleva , et que les provinces 
furent occupées par des vassaux peu dépendaus 
de la couronne , le nom de Français fut plus res¬ 
treint ; sous Hugues Capet , Robert , Henri et 
Philippe , on n’appela Français que les peuples en- 
deçà de la Loire. Ou vit alors une grande diversité 
dans les moeurs , comme dans les lois des provinces 
demeurées à la couronne de France. Les seigneurs 
particuliers qui s’étaient rendus J es maîtres de ces 
provinces , introduisirent de nouvelles coutumes 
dans leurs nouveaux Etats. Un breton, un flamand, 
ont aujourd’hui quelque conformité, malgré la dif¬ 
férence de leur caractère , qu’ils tiennent du sol et 
du climat; mais alors ils n’avaient entre eux presque 
rien de semblable. 

Ce n’est guère que depuis François I que l’on vît 
quelque uniformité dans les mœurs et dans les 
usages. La cour ne commença que dans ce temps 
à servir de modèle aux provinces réunies; mais, en 
général , l’impétuosité dans la guerre et le peu de 
discipline furent toujours le caractère domiuant de 
la nation. 

La galanterie et la politesse commencèrent à dis¬ 
tinguer les Français sous François I. Les mœurs de- 
vinrent atroces depuis la mort de François II. Ce¬ 
pendant ; au milieu de ces horreurs, ii y avait tout 
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jours à la cour une politesse que les Allemands et 
les Anglais s'efforcaient d'imiter. On était déjà ja¬ 
loux des Français dans le reste de l’Europe eu chejÿ 
oli’trti. à leur ressembler. Un perso image d’une comé¬ 
die de Shakespeare dit qu’« toute force on peut être 
poli , sans avoir été à la cour de France. 

Quoique la nation ait: été ta\ée de légèreté par 
César et par tous les peuples voisins , cependant ce 
royaume si long-temps démembré , et si souvent 
près de succomber , s’est réuni et soutenu principa¬ 
lement parla sagesse des négociations , l’adresse et 
la patience, mats surtout par la division de l’Alle¬ 
magne et de l’Angleterre. La Bretagne na été réunie 
au royaume que par un mariage -, la Bourgogne , 
par droit de mouvance et par l'habileté de Louis XI; 
le Dauphiné, par une donation qui fut le fruit de 
la politique ; le comté de Toulouse, par un accord 
soutenu d'un.' armée ; la Provence . par de l’argent. 
Un traité de paix a donué l’Alsace ; un autre traité a 
donné la Lorraine. Les Anglais ont été chassés de 
France autrefois , malgré les victoires les plus signa¬ 
lées , pareeque les rois deFranee Outsu temporiser et 
prohterdetoutes les occasions favorables. Tout cela 
prouve que si la jeunesse française est légère , les 
hommes d’un âge mur qui la gouvernent ont tou¬ 
jours été très sages. Encore aujourd'hui la magis¬ 
trature , en général , a des mœurs sévères , comme 
du temps de l’empereur Julien. Si 1. s premiers suc¬ 
cès'en Italie , du temps de Charles Y1II , furent dûs 
à l’impétuosité guerrière de la nation , les disgrâces 
qui les suivirent vinrent de l’aveuglement d’une 
cour qui n’était composée que de jeunes gens, Fran - 
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çoisl ne fut malheureux, que dans sa jeunesse, lors¬ 
que tout était gouverné par des favoris de son âge; 
et il rendit son royaume florissant dans un âge plus 
avancé. 

Les Français se servirent toujours des memes ar- 
mes que leurs voisins , et turent à peu-pres la meme 
discipline dans la guerre. Ils ont été les premiers qui 
ont quitté l’usage de la lance et des piques. L.a ba¬ 
taille d’Ivry commença à décrier Frisage des lances , 
qui fut bientôt aboli ; et sous Louis XIV les piques 
ont été oubliées. Ils portèrent des tuniques et des 
robes jusqu’an seizième siècle. Ils quittèrent sous 
Louis le jeune l’usage de laisser croitre la barbe , et 
le reprirent sous François I ; et on ne commença à 
se raser entièrement que sous Louis XI,V. Les ha 
billcmens changèrent toujours; et les Français, au 
b ont de chaque siècle , p ou v aient p rendre les p q r - 
traits de leurs aïeux pour des portraits étrangers. 

FRANÇOIS. 

£) 

SECTION I. 

On prononce aujourd'hui f/ancuis , et quelques au¬ 
teurs l’écrivent de même; ils en donnent pour raison 
qu’il faut distinguer François qui si.gm.Re une na¬ 
tion , de François qui est nu nom propre, connue 
S. François , ou François 1. 

Toutes les nations adoucissent à la longue la pro¬ 
nonciation des mots qui sont le plus en usage , e e..t 
ce que les Grecs appelaient euphonie. On prononçait 
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la diphthongue oi rudement ,au commencement du 
seizième siècle. La cour de François I adoucit la 
langue comme les esprits , de là vient qu’on ne dit 
jdus François par un o , mais Français; qu’on dit , 
il aimait , il croyait , et non pas" il aimait , il 
croyait , etc. 

La langue f rançaise ne commença à prendre quel¬ 
que forme que vers le dixième siècle ; elle naquit des 
ruines du latin et du celte , ineice de quelques mots 
Indes-j ues. Ce langage était, d’abord le roman uni ms- 
ticutn , le romain rustique ; et la langue tudesque 
fut fa langue de la cour, jusqu’au temps de Charles 
le chauve ; le tudesque demeura la seule langue de 
1 Allemagne , après la grande époque du partage en 
4 o j. Le romain rustique , la langue romance pré¬ 
valut dans la France occidentale ; le peuple du pays 
de Yaud, du Valais , de la vallée d’Lngadine et de 
quelques autres carrions , consetve encore aujour- 
Ù hui des vestiges manifestes de cet idiome. 

A la fin du dixième siècle , le français se forma ; 
on écrivit enfrc^^ii s au commencement du on¬ 
zième ; mais ce fiançais tenait encore plus du ro¬ 
main rustique que du français d’aujourd'hui. Le 
îoman de 1. oi ionien a , écrit au dixième siècle en 
romain rustique , u’est pas dans une langue fort 
differente c.,cs fois normandes. On voit encore les 
origines celtes, latines et allemandes. Les mots qui 
signifient les pauies du corps humain, ou des choses 
d uu us.i & e journalier ^et qui n’out rien de commun 
avec e latin ou Lallemand, SO ntde l’ancien gaulois 
ou ce te, comme tcùe, jambe , sabre , pointe, aile?', 
parler, écouter, regarder, aboyer, crier, cou- 
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tu me , ensemble . et plusieurs autres de cette espèce. 
La plupart des termes de guerre étaient francs ou al¬ 
lemands :31arcke, halte, maréchal, bivouac, relire ^ 
lansquenet. Presque tout le reste est latin ; et les 
mots latins furent; tous abrégés , selou l’usage et ic 
génie des nations du Nord : ainsi de palaiitim , pa¬ 
lais; de lupus , loup ; d 'Auguste , août ; de Junius , 
juin ; d 'une tu s , oint ; de purpura , pourpre ; de 

pretium ,prix , etc.A peine restait-il quelques 

vestiges de la langue grecque , qu’on avait si long¬ 
temps parlée à Marseille. 

On commença au douzième siècle à introduire 
dans la langue quelques termes de la philosophie 
d'Aristote ; et vers le seizième siècle , on exprima 
par des termes grecs toutes les parties du corps hu¬ 
main , leurs maladies , leurs remèdes : de là les mois 
de cardiaque , céphalique , podagre , apoplectique , 
asthmatique , iliaque , empjbme , et tant d’autres. 
Quoique la langue s’enrichit alors du grec , et que 
depuis Charles TI1I elle tirât beaucoup de secours 
de l’italien déjà perfectionné , cependant elle n’a¬ 
vait pas pris eucore^me consistance régulière. Fran¬ 
çois I abolit l’ancien usage'de plaider , de juger , 
de contracter en latin ; usage qui attestait la bar¬ 
barie d’une langue dont on n’osait se servir dans les 
actes publies ; usage pernicieux aux citoyens , dont 
le sort étall réglé dans une langue qu’ils n’enten¬ 
daient pas. On fût alors obligé de cultiver \e fran¬ 
çais ; mais la langue n’était ni noble ni régulière. 
La syntaxe était abandonnée au caprice. Le génie 
de la conversation étant tourné à la plaisanterie . la 
langue devint très féconde en expressions burlesques 
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et lia mes , et très stérile eu termes nobles et har¬ 
monieux de là vient (jue dans les dictionnaires de 
rimes on trouve vingt tenues convenablesù ta poésie 
comique, pour an d’un usage plus relevé ; et c’est 
encore une raison pour laquelle Mavot ne réussit 
jamais dans le style sérieux, et qu’Amiot ne put 
rendre qu’avec naïveté l’élégance de Plutarque. 

Le français acquit de lu vigueur sous la plume 
de Montaigne ; mais i. n’eut point encore d éléva¬ 
tion 1 f d harmonie. Ronsard gata la langue en truns- 
poi tant dans la poésie française 1rs composés grecs 
dont se servaient les philosophes et les médecins 
Malherbe répara un peu le tort de Ronsard. La lan¬ 
gue devint pi us noble et plus harmonieuse par l'é¬ 
tablissement de 1 académie française , et acquit eu- 
liu,dans le siècle de Louis XIV, la perfection où 
elle pouvait être portée dans tous les genres. 

Le genre de cette langue est la clarté et l’ordre ; 
car chaque langue a son génie , et ce génie consiste 
dans la facilité que donne le langage de s’exprimer 
plus ou moins heureusement, Remployer ou de 
rej eter .les to u rs fa i n il i e rs aux * u très langues. Le 
français n'ayant point de déclinaisons, et étaut 
toujours asservi aux articles , ne peut adopter les 
inversions grecques et latines ; il oblige les mots à 
s’arranger dans l’ordre naturel des idées. On ne peut 
dme que d’une seule manière , « Pjancus a pris soin 
• c.es affaires de César; » voilà le seul arrangement 
qu’on puisse donner à ces paroles : exprimez cette 
phrase en latin : fies Claris Planons dïli».enter eu- 
ravit; on peut arranger ces mots de cent vingt ma¬ 
rnâtes , sans faire tort au sens et sans gêner la langue. 
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Les verbes auxiliaires, qui a longent eï qui énervent 
les pli raies dans les langues modernes , rendent en¬ 
core la langue française peu propre pour le style 
lapidaire. Les verbes auxiliaires, ses pronoms, ses 
Articles, son manque de participes cîécl inabL s , et 
enfin sa marche uniforme, nuisent au grand en thon- 
sia s me de la poesie : elle a moins de ressources en 
ce genre que l’italien et l’anglais : mais cette gène et 
cet esclavage même la reudent plus propre à la tra¬ 
gédie et a la comédie , qu’aucune langue de l’Eu- 
rope. L’orure naturel dans lequel on est obligé d’ex¬ 
primer ses pensées et de construire ses phrases, 
répand dans cette langue une douceur et. une facilité 
qui plaît à tous les peuples ; et le génie de la nation . 
se mêlant au génie de la langue , a produit plus de 
livres agréablement écrits qu’on, n’en voit chez au¬ 
cun autre peuple. 

La liberté et la douceur cle la société n’ayant été 
long-temps connues qu’en. France, le langage en a 
reçu une délicatesse d’expression et une finesse 
pleine de naturel qui ue se trouvent guère ailleurs. 
On a quelquefois outré cette fine?se; mais les gens 
de gotit ont su toujours la réduire dans de justes 
bornes. 

Plus ieurs personnes ont cru que lu langue fran¬ 
çaise s'était appauvrie depuis le temps d’Âmyotetde 
Montaigne: en effet, on trouve dans ces auteurs 
plusieurs expressions qui ne sont plus recevables ; 
mais ce sont, pour la plupart, des termes familiers 
auxquels on a substitué des équivalons. Elle s’est 
enrichie de quantité de termes nobles et énergiques; 

sans parler ici de l’éloquence Usa choses , éü* a 
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;u; tm l'éloquence des parole:;. C'est dans le siècle 
de Louis XIV, comme on l’a dit, que cotte élo¬ 
quence a eu son plus grand éclat, et que la langue 
a été fixée. Quelques changehtens que le temps et le 
caprice lui pré- firent , les bons auteurs du dix-sep* 
tième et du dix-huitième siècle serviront toujours 
de modèles. 

On ne devait nas attendre que le Français dut se 
distinguer dans la philosophie. Un gouvernement 
long-temps gothique étouffa toute lumière pendant 
plus de douze cents a s; et des maîtres d’erreurs, 
payés p$ur abrutir la nature humaine, épaissirent 
<neore les ténèbres. Cependant aujourd’hui il y a 
plus de philosophie dans Paris que dans aucune 
ville de la terre, et peut-être que dans toutes les 
vi lies ensemble , excepté Londres. ( -et esprit de rai¬ 
son pénètre même dans les provinces. Enfin- h* génie 
français est peut-être égal aujourd'hui à celui des 
Anglais en philosophie ; peut-être supérieur à tous 
i<-s autres peuples, depuis quatre-vingts ans, dans 
la li i té rat lire; et le premier, sans doute, pour les 
douceurs de la société^ pour cette politesse si aisée, 
si naturelle, qu’on appelle inipn-opremeut urbanité. 

SECTION IL 

LaXGUK FU ANC AI SE. 

U ne nous reste aucun monument de la langue 
des anciens Yelch.es , qui Jesa:en! , dit-on , une par¬ 
tie des peuples celtes, on keltes , espèce de sauvages 
dont On ne connaît que le nom , et. qu’on a voulu en 
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■vain illustrer par des fables. Tout ce que l’on sait, 
c’est que les peuples que les Romains appelaient 
Calh, dont nous avons pris le nom de Gaulois 
s'appelaient T'elchcs ; c’est le nom qu’on donne en¬ 
core aux Français dans la liasse Allemagne , comme 
on appelait cette Allemagne Teutch . 

La province de Galles, dont les peuples sont une 
colonie de tuuuois, n a d’autre nom que celui de 
Velch. 

Tu reste de l'ancien, patois s’est encore conservé 
che?, quelques rustres dans cette province de Galles , 
dans la basse Bretagne , dans quelques villages de 
France. 

Quoique notre langue soit une corruption de la 
latine , nuleé de quelques expressions grecques, ita¬ 
liennes , espagnoles, cependant nous avons retenu 
plusieurs mots dont l’origine paraît être celtique, 
voici un petit catalogue de ceux qui .sont encore 
d’usage , et que le temps n’a presque point altérés. 

Â. 

Abattre, acheter, achever, affoller, aller, alleu, 
franc-a lieu. 

B. 

Bagage , bagarre , bague , bailler,balayer, ballot, 
ban, arrière-ban , banc, bannal, bar, barreau , bar¬ 
rière , bataille, bateau, battre , bec, bègue, béguin, 
becquée, becqueter, berge, berne, bivouac , blé, blc- 
cne, blesser, bloc, blocaille, blond, bois, botte, 
bouche , bouclier, bouchon, boucle,brigand,brin, 
brise de vent, broche, brouiller, broussailles,bru, 
mal rendu par b cil -fdle. 
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C. 

Cabas , caille, calme , calotte , chance , chat, cha¬ 
que, cœ/nètis, clou, coi, coiffe, coq, couard, 
couette , cracher, craquer, cric , croc , croquer. 

D. 

Da( cheval), nom qui s’est conservé parmi les 
e 7 ) fa ns, dada; d'abord , dague, danse, devis, de¬ 
vise , deviser, digue , dogue , drap , drogue , drôle. 

E. 

Eclialas , effroi, embarras , épave, est, ainsi que 
ouest, mord, et sud. 

F. 

Fiffre, flairêf, flèche , fou, fracas, frapper, fras¬ 
que , fripon, frire , froc . 

G. 

Gabelle, gaillard , gain , galant, galle , garant 7 
garder, garre , gauche, gobelet, gobet, gogue 
gourde , gousse, gras , grelot, giis , gronder, gros , 
guerre, guetter. 

H. 

Hagard , halle , halte , hauap , hanneton, ha que- 
née , hardes, harnois , harrasser, hasard, havre, 
heaume , heurter, hors, hucher, huer, 

L. 

Ladre, laid, laquais, leude , homme de pied; 
logis , lopin , lors , lorsque , lot, lourd. 

M. 

Magasin , maille , maraud , marche , maréchal, 
marmot, marque , matin, mazette, mener, meur¬ 
tre , morgue , moue , moufle , mouton. 

N. • 

Nargue, narguer, niais. 



















O, 

Osehe oa hoche , petite enlaîUure que les bou¬ 
langers font encore à de petites baguettes pour 
«t&c'jiier le nombre des pains qu’ils lourniss nt, an¬ 
cienne manière de tout compter chez tes Velclies. 
C’est ce qu’on appelle encore taille. Om , oui. 

P. 

Palefroi , pantois, parc , piaffe , piailler, picorer. 

R. 

Race, racler, rwter, rançon, rat, ratisser, re¬ 
garder, renifler, rcqui.uqo.er, rêver, rincer, risque, 
rosse, ruer. 

S. 

Saisir, saison , salaire, salle, savate, soin, sot: 
ce nom ne couve riait-il pas un peu à ceux qui l’ont 
dérivé de l’hébreu i 1 comme si les Vel.ches avaient 
autrefois étudié à Jérusalem ! Soupe. 

T. 

Talus , tanné ( couleur }, tantôt, tape, tic , trace , 
trappe, trapu, traquer, qu’on n’a pas manqué de 
faire venir de l’hébreu , tant les Juifs et nous étions 
voisins autrefois 1 Tringle , troc, trognon, trompe , 
trop, trou, troupe, trousse, trouve. 

V. 

Vacarme , valet, vassal. 

Voyez à l'article Grec les mots qui peuvent être 
dérivés originairement de la langue grecque. 

De tous ies mots ci-dessus, et de tous ceux qu’on, 
y peut joindre, il en est qui probablement ne sont 
pas de l’ancienne langue gauloise, mais de la teu- 
tone. Si. on pouvait prouver l’origine de la moitié, 
-l’est beaucoup. 
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Mais quand nous aurons bien constaté leur gé¬ 
néalogie, quel fruit en pourrons-nous tirer ? 11 n’est 
pas question, de savoir ce que notre langue fut, 
mais ce qu’elle est. Il importe peu de connaître quel¬ 
ques restes de ces ruines barbares, quelques mots 
d’un jargon qui ressemblait » dit l’empereur .Julien, 
au hurlement des bêtes, longeons à conserver dans 
sa pureté la belle langue qu’on parlait dans le grand 
siècle de Louis XIY. 

Ne commence-t-on pas à la corrompre ? N’est-ce 
pas corrompre une langue, que de donner aux ter¬ 
mes employés par les bons auteurs une signification, 
nouvelle ? Qu’arriverait-îl si vous changiez ainsi le 
sens de tous (es mots? On ne vous entendrait, ni 
vous , ni les bons écrivains du grand siècle. 

11 est sans doute très indifférent en soi qu’une syl¬ 
labe signifie une chose ou une autre. J’avouerai 
même que si on assemblait une société d’hommes 
qui eussent l’esprit et l’oreille justes, et s’il s’agis¬ 
sait; de réformer Ja langue, qui fut si barbare jusqu’à 
la naissance de 1 académie, ou adoucirait la rudesse 
de plusieurs expressions ; ou donnerait de l’embon¬ 
point a la sécheresse de quelques autres , et de l’har¬ 
monie a des sous rebu tans. Oncle , ongle , radoub , 
perdre , borgne , plusieurs mots terminés durement, 
anraient pu etre adoucis, Epieu , licu, dieu, moyeu, 
feu, bleu , peuple, nuque , plaque, porche , auraient 
pu etre plus harmonieux. Quelle différence du mot 
Jneos au mot Lieu , de populos à peuples , de locus à 
lieu ! 

Quand nous commençâmes à parler la langue des 
Romains nos \atLiqueurs , nous la corrompîmes. 
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Tf/iugusius nous /unes aoust, août ; de pavo paon , 
de Cadomum (Jpn , de ./unias juiu, d 'unelus oint, de 
de purpura pourpre, de nretium. pri - , C’est une pro¬ 
priété des barbares d’abréger tons les mots. Ainsi les 
Allemands et les Anglais firent d 'ecclesia kirk , 
church, de foi as furth, de condeinaare damn. Tous 
les nombres romains devinrent des monosyllabes 
dans presque tons les patois de l’Europe. Et notre 
mot vingt, pour 'viginti, n’atleste-t-i! pus encore la 
vieille r nsi ici té de nos pères? La plupart des lettres 
que nous avons retranchées, et que nous pronon¬ 
cions durement, sont nos anciens habits de saura¬ 
ges : chaque peuple eu a des magasins. 

Le pins insupportable reste de la barbarie velche 
et gauloise est dans nos terminaisons t u oin ; coin , 
soin, oint,grouin, foin, point, loin,marsouin, tin¬ 
touin,pourpoint. Il faut qu’un langage ait d’ailleurs 
de grands charmes pour faire pardonner ces sons , 
qui tiennent moins de l'homme que de la plus dé¬ 
goûtante espece des animaux. 

Mais enfin, chaque langue a des mots désagréa¬ 
bles, que les hommes éloquens savent placer heu¬ 
reusement, et dont ils ornent la rusticité. C’est un 
très grand art ; c’est celui de nos bons auteurs. H 
faut donc s’en tenir à l’usage qu’ils ont fait de la 
langue reçue. 

Il n’est rien de choquant dans la prononciation 
CCoin , quand ces terminaisons sont accompagnées 
de syllabes sonores. Au contraire , il y a beaucoup 
d’harmonie dans ces deux phrases: « Les tendres 
k soins que j’ai pris de votre enfance. Je suis loin 
* d’être insensible à tant de vertus et de charmes. » 

r5. "" 
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Mais il faut se garder de dire, comme dans latra. 
gédie de Nicomède : 

Non; mais il m’a sur-tout laissé ferme en ce point, 

D’estimer beaucoup Rome, et ne la craindre point. 

Le sens est beau. Il fallait l'exprimer en vers plus 
mélodieux. Les deux rimes depoint choquent t’o- 
reille. Personne n’est révolté de ces vers dansl’An- 
d rom a que : 

On le verrait encor uous partager ses soins ; 

11 m’aimerait peut-être; il le feindrait du moins. 

Adieu, tu peux partir; je demeure en Epire. 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à sou empire, 

A toute ma famille, etc. 

Yovez comme les derniers vers soutiennent les pre- 
miers, comme ils répandent sur eux la beauté de 
leur harmonie ! 

On peut reprocher à la langue française un trop 
grand nombre de mots simples, auxquels manque 
le composé , et de termes composés qui n’ont point 
le simple pr.iuiiif. Nous avons 'des architraves , et 
point de u ave s ; un homme esi implacable , et n’est 
point nia cable ; il y a des gens inaimabhs ; et ce¬ 
pendant liiaiitiabh ne s’est pas encore dit. 

C est par ia même bizarrerie que le mot àe garçon 
est très usité, et celui de garce est devenu une in¬ 
jure grossière. P énus est un mot charmant, hiêrien 
u u une une idée affreuse, 

Lt latin eut quelques singularités pareilles. Les 
Lalius disaient uossibik } e , ne disajem jgLrfj 
bik. Us avalent le ï|S e provicierc , , lon le snb . 
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tant if pj'ovuicntia ; Cicéron fui: Je premier qui l’em¬ 
ploya comme un mot technique. 

Il me semble que, lorsqu’on a eu dans un siècle 
un nombre suffislnt de bons écrivains , devenus 
classiques, il n’est plus guère permis d’employer 
d'autres expressions que les leurs, et qu’il faut leur 
donner le même sens, ou bien dans peu de temps 
le siècle présent n’entendrait plus le siècle passé. 

Vous ne trouverez dans aucun auteur du siècle de 
F ou; s KIV, que Rigâult ait peint les portraits au 
parfcul , que lien sera de ait per sifjté la cour, que le 
surintendant l’ouquet ait eu un goût décidé pour les 
beaux arts , etc. 


Le ministère prenait alors des engagemens , et 
non pus des erremens. On tenait, on remplissait, on 
accomplissait ses promesses; on ne les réalisait pas. 
Ou c;tait les anciens , on ne fesaitpas des citations. 
Les choses avaient du rapport les unes aux autres , 
des ressemblances , des analogies, des conformités ; 
on les rapprochait, ou en tirait des inductions , des 
c.ou'-.équeuces : aujourd'hui on imprime qu’un arti¬ 
cle d’une déclaration du'roi a trait h nn arrêt de la 
cour des aides. Si on avait demandé à Patru , à Pé- 
! isson, a Boileau , a Racine, ce qu ■ c’est qu 'avoir 
trait, iis n auraient su que répondre. On recueillait 
ses moissons ; aujourd’hui on les récolte. Ou était 
exact, sévère ,rigoureux , minutieux même; à pré¬ 
sent on s avise d’être strict. Un avis était semblable 
u un autre; il n eu était pas différent; il lui était 
conforme; il était fondé sur les mêmes raisons; 
deux personnes étaient du même sentiment, avaient 
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)3 inêmeopmwfi - Etc* j cela s eniendait. Je îis danv 
vifio-l mémoires nouveau*, que les états ont eu un 
avis pàrdMèlèk celui du parlement - que Je parlement 
de Rouen n’a pas une opinion parallèle ù celui de 
Paris, comme si parallèle pouvait signifier con¬ 
forme ; comme si deux choses parallèles ne pou¬ 
vaient pas avoir mille différences. 

Aucun auteur du bon siècle n’usa du mot de 
fixer, que pour signHier arrêter, rendre stable, iinva¬ 
riable. 

fX fixant de ses vœux l’inconstance fatale, 

Phèdre depuis long-temps ne craint plus de rivale. 

C’est à ce jour heureux qu’il fixa son retour. 

bgayev la chagrine, et fixer J a volage. 

Quelques gascons se hasardèrent de dire : l'ai fixé . 
cette dame, pour je l’ai regardée fixement ; j’ai fixé 
mes yeux sur elle. De là est venue la mode de dire : 
Fixer une personne. Alors vous ne savez point si on 
entend par ce mot: j’ai rendu cette personne moins 
incertaine, moins volage; ou si oh entend , je l’ai 
observée , j’ai fixé mes regards sur elle. Voilà un 
nouveau sens attaché a un mot reçu , et une nou- 
\ die source d’équivoques. 

Presque jamais les Pélisson, les Bossuet, les Fîé- 
ehier, les Mas.').;lion, les Fénelon, les Racine, les 
Quinanlt, les Boileau; Molière même , et La Fon¬ 
taine, qui tous deux ont commis beaucoup de fautes 
contre la langue, ne se sont servis du terme 'vis-à- 
'i>>s, que pour exprimer une. position de lieu. On 
d.ssit • b aile moite de 1 armée de Scq>ioii vis-à-vis 
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l’aile gauche d’Anuibal. Quand Ptolomée fut vis-à- 
vis de César, il trembla. 

Vis-à-vis est l’abrégé de visage à visage ; et c’est 
une expresdon qui ne s’employa jamais dans la poé¬ 
sie noiîle , ni dans le discours oratoire. 

Aujourd’hui l’on cominmce à dire : « Coupable 
« vis-à-vis de vous, bien lésant vis-à-vis de nous , dif- 
« facile vis-à-vis de nous, mécontent vis-à-vis de 
«nous», au Heu de coupable, luenl’esant envers 
nous , difficile avec nous , mécontent de nous. 

J’ai lu dans un écrit public: « Le roi mal satisfait 
« vis-à-vis de son parlement », C’est un amas de bar¬ 
barismes. On ne peut être mal satisfait. Mal est le 
contraire de s ci Ms, qui signifie assez. On est peu 
content, mécontent; on se crois mal servi, mal obéi. 
On n est ni satisfait, ni mal satisfait:, ni content, ni 
mécontent, ni bien, ni mai obéi, vis-a-vis de qnel- 
qu un , mais de quelqu’un. Mal satisfait es t de i’an- 
ci ua style des bureaux. Des écrivains peu corrects se 
sont permis cette faute. 

Presque tous les écrits uouveaux sout-infectés de 
l’emploi vicieux de ce mot 'vis.-à^is. On a négligé 
ces expressions si faciles , si heureuses, si bien mi¬ 
ses à leur place par les bons écrivains; envers,pour, 
avec , à Végard , en faveur de. 

i'ous me dites qu’un hsrnme est bien disposé 
nns-a-'vis de moi ; qu il a un ressentiment 'vis-à-'vis 
tic moi ; que le loi veut se conduire en père 'vis-à- 
'vid ne la naUon. Dites que cet homme est bien dis¬ 
pose pour moi, a mon égard, en ma faveur; qu’il 
a du îessenliment contre moi ; que le roi veut se 
conduire en père du peuple ; qu’il veut agir en père 
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avec h nation , envers la nation : ou bien vous par¬ 
lerez fort 

Quelques auteurs qui ont parlé allobroge en fran- 
cnis, ont dit clogier au lieu de louer, ou faire uu 
èlc.''?; par contre au lien d’;m contraire; éctuaier 
pour élever, ou donner de l'éducation ; égalisér les 
fortunes pour égaler. 

Ce qui peut le plus contribuer à gâter la langue , 
à la replonger dans la barbarie, c’est d employer 
dans le barreau, dans les conseils d'iüat, des ex¬ 
pressions gothiques , dont on se servait dans le qua- 
ior/.i eme s 1 èele: « Mous aurions reconnu; nous au- 
« rions observé; nous aurions statué ,ii nous aurait 
„ paru aucunement utile. » 

Eb, mes pauvres législateurs ! qui vous empêche 
de dire: « .Mous avons reconnu; nous avons statué; 

„ il nous a paru utile ? » 

Le sénat romain, dès le temps des Soi pions , par¬ 
lait purement, et un aurait si flic un sénateur qui 
aurait prononcé un solécisme. Un parlement croit 
se donner du relief eu disant au roi qu’il ne peut 
obtempérer. Les femmes 11e peuvent entendre ce mot, 
qui u’esl pas français. Il y a vingt manières de s’ex- 
p rimer i n tell i g i ! ; le mon i. 

C’est un défaut trop commua d’employer des 
termes étrangers pour exprimer ce qu'ils ne signi- 
iient p Its ‘ Ainsi de éclata, qui signifie un casque 
cri italien , on fit le mot salaae dans les guerres d’I¬ 
talie ; de bowHnggreen , gazon où l’on joue à la 
boule , on a fait boulingrin; rost be.efl bœuf rôti, a 
produit chez nos îuaîtres-ci’bôtel du bel air des 
bœufs rôtis u agneau,des bœufs rôtis de perdreaux. 
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De l’habit de cheval ricting-coat on a fait redingote ; 
et du salon du sieur Devaux à Londres , nommé 
'vaux-hall, on a fait un facs-hall, à Paris. Si on 
continue , la langue française , si polie , redeviendra 
barbare. Notre théâtre l’est déjà par des imitations 
abominables ; notre langage le sera de même. Les so¬ 
lécismes, les barbarismes , le style boursouflé , 
gu indé, ini nteliigibM, ont inondé la scène depuis 
Racine, qui semblait les avoir bannis pour jamais 
par la pureté de sa diction toujours élégante. On ne 
peut dissimuler qu’excepté quelques morceaux d’E¬ 
lectre, et sur-tout de Rhadamiste, tout le reste des 
ouvrages de l’auteur est quelquefois un amas de so¬ 
lécismes et de barbarismes jeté au hasard , en vers 
qui révoltent l’oreille. 

Il parut, il y a quelques années, un dictionnaire 
urologique , dans lequel on montrait ces fautes dans 
tout leur ridicule. Mais maibenreusemeut cet ou- 
vrage, plus satirique que judicieux,était fait par un 
homme un peu grossier, qui n avait ni assez de jus¬ 
tesse dans 1 esprit, ni assez d équité pour ne ]>as mêler 
indiiferemment les bonnes etles mauvaises critiques. 

Il parodie quelquefois très grossièrement les 
morceaux les plus fins et les plJs délicats des élo¬ 
ges des académiciens, prononcés par Fontenelle ; 
ouvrage qui en tout sens fait honneur à la France. 
Il condamne dans OébiHon, fais-toi d'autres ver¬ 
tus, etc, ; J auteur, dit-il , veut dire , j pratique et 1 au¬ 
tres vertus. Si 1 auteur qu’il reprend s’était servi- de 
ce mot pratique, il aurait été fort plat. Il est beau 
tic dire . J e me fais des vertus conformes à ma situa¬ 
tion. Cicéron a dit; Facere de nécessita te 'virtutem : 
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mis est venu le proverbe , /aife de nécessité 


‘vertu. Racine a ditbans Rritanuièiïl, 

Oui, dans l’obscurité nourris ant sa douleur. 
S’est fait une vertu conforme à sou malheur. 



Mais il est vrai qu'i 
ment de goû i et de j ! ‘g 
les vers snivans , c\xii p 
gue , ou contre 1 élég: 
mun : * 


Mon fils, je t’aime encor tout ce qu’on peut aimer. 

Tant le sort entre nottS a jeté de mystère. 

Les dieux ont leur justice, et le trône a ses mœurs. 

Àgénor incoimn ne compte point d aïeux , 

Pour me justifier d’un amour odieux. 

Ma raison s’arme en vain de quelques étincelles. 

Ali ! que les malheureux éprouvent de tournions ! 


Un captif tel que moi 


Honorerait ses fers mémo sans qu’il fût roi. 

Un guerrier généreux que la vertu couronne, 

\ aut bien un roi formé par le secours des lois. 

Le premier qui fut roi n’eut pour lui que sa voix. 

Je ne suis poini ta mère; et je n’en sens du moins 
Les enti ailles, L amour, le remords, ni les soins. 


Je croîs que tu n’es point coupable ; 
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JVlais si tu l’es, tu n’es qu’un homme détestable. 

* , * ^ * m t * , m 

Mais vous me payerez ses funestes appas. 

CY,t vous qui leur ga,gn: |sur moi lapréférence. 

Seigneur, enfui la paix si long-temps attendue 

M’est redonnée ici par le même héros 

Dont la seule valeur nous causa taut de maux. 

Autour d’un vase a/freux dont il était rempli 

Du sang de Nonnius avec soin reçu illi. 

Au fond de ton palais j’ai rassemblé leur troupe. 

Ces phrases obscures, ces termes impropres , ces 
fouies de syntaxe, ce langage iniaaellig^ie , ces 
pensées si fausses et si mal exprimées , tant d’autres 
tirades ou l’on ne p-irle que fies dieux e 1 des enfers, 
piircequ’on ne sait pas faire parler les hommes; un 
siyle boursouflé et plat à la fois , hérissé d’épitiiéles 
inutiles, de ma cimes monstrueuses exprimées eu 
vers dignes d’elles (j); c’est ià ce quia succédé au- 


(i) Voici quelques unes de ces maximes détestables 
qu’on ne doit jamais étaler sur le théâtre : 

Mais, Seigneur, sans compter ce qu’on appelle crime, 
Quoi! toujours-des sermens esclaves malheureux, 
Notre honneur dépendra d’un vain respect pour eux! 
Pour moi que touche peu cet honneur chimérique, 
J’appelle à ma raison d’un joug si tyrannique. 

Me venger et r.gner, voilà mes souverains; 

Tout le reste pour moi n’a que des titres vains. 

De iroîds remords voudraient en vain y mettre obstacle, 
Je ne consulte plus que ce superbe oracle. 

( Tragédie de Xerx.cs. ) 

Quelles plates et extravagantes atrocités ! « appeler à ta 
nicTtovx. mu lqs t.j pu. 8 . iG 
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si\ie de Racine, Et ficrur achevée 1 r< déeadeuëe de la 
langue et du goût, ces pièces visiguthcs et van¬ 
dales ont clé suivies de pièces plus barbares encore. 

La prose n’est pas moins tombée. On voit, dans 
des livres sérieux, et faits pour instruire, une affec¬ 
tation qui indigne tout lecteur sensé. 

«Il faut meure sur le compte de lamour-prufre 
« ce qu'on met sur le compte des vertus. » 

« L’esprit se joue à pure perte dans ces questions 
« où l’on a fait tes Irais tic penser. » 

« Les éclipses étaient en droit, d’effrayer les 
« hommes. » 

«Epi e are a v ait u n ex té r i e u r à T un iss o n de so u 
*c ame. » 

« L'Empereur Giaudius renvoi sur Augusle. » 
«La religion était cil collusion avec la nature. 

« Cléopâtre était une beauté privilégiée. » 

«L’air de gaieté brillait sur les enseignes d* 
u l’armée. » 

«Le triumvir Lépîde se rendit nul. » 

« Un consul «e ni chef d’émeute dans la répit- 
« blique. »' 

« Mécénas élaii d’autant plus éveillé qu’il affichait 
« le sommeil. » 

«'Julie affectée de pitié élève à son amant ses ten¬ 
dres supplications. >, 

« Elle cultiva l'espérance. » 


« raison ù ini joug: nies souverains sont me venger et 
a régner : (le froids remords qui veulent mettre obstadr à 
« ce superbe oracle » ! quelle foule de barbarismes et d’i¬ 
dées barbares ! 
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* Son aine épuisée se fond comme l’eau. » 

«Sa philosophie n’est point parlière. » 

<t Sou amant ne veut pas mesurer ses maximes à 

« sa toise, et prendre une aine aux livrées de la 
« maison. » 

Tels sont les excès d'extravagance où sont tombés 
des demi-beaux esprits qui ont eu la manie de s« 
singulariser. 

On ne trouve pas dans ïlollin une seule phrase 
qui tienne de ce jargon ridicule, et c’est en quoi il 
■est très estimable , puisqu’il a résisté au torrent du 
mauvais goût. 

Le défaut contraire à T affectation est le style né¬ 
gligé , lâche , et rampant, l’emploi fréquent des ex¬ 
pressions populaires et proverbiales. 

« Le générai poursuivit sa pointe. » 

« Les ennemis fuient battus à plate couture. » 

« Ils s’enfuirent à vauderoute. » 

« Il se prêta à des propositions de paix, après 
« avoir chanté victoire. » 

« Les légions vinrent au-devant de Drusus par 
» manière d’acquit. » 

* Umsoldat romain se donnait à dix as par jour, 
« corps et ame. » 

La différence « qu’il y avait entre eux était », au 
lieu de dire daDS un style plus concis, « la cliffé- 
* rence entre eux était ». Le plaisir « qu’il y a à ca- 
« cher ses démarches à son rival » , au lieu de dire, 
r. le plaisir de cacher ses démarches à son rival. » 
s< Lors de Sa bataille de T'ontenoy », au lieu de 
dire « dans le temps de la bataille, l’époque de la 
r, bataille , tandis , lorsque l’on donnait la bataille, » 
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Parume négligence encore plus impardonnable, 
et faute de chercher je mot propre, quelques' écri¬ 
vains oui imprimé , « il l'envoi a faire faire lu revue 
« des troupes ». Il était si aisé de dite, « il l’envoya 
« passer les troupe» en revue; il lui ordonna d’allet 
« faire ta revue. » 

Il n'est glissé dans >a langue un autre vice; c’est 
d’employer des expressions poétiques dans ce qui 
doit être écrit du style le plus-simple. Des auteurs 
de journaux et même de quelques gazettes, parlent 
des forfaits d’un coupeur de bourse condamné a 
être fouetté clans ces lieux. Des janissaires ont mordu 
ta poussière. Les troupe* n ont pu résister a I inclé¬ 
mence des airs. On annonce une histoire d'une pe¬ 
tite ville ne province . avec Je; preuves et im: tnb e 
d (“s tn atiéres , en f r sa n t l’éloge de la m agir d n st y ! e 
• de l’auteur. Un apothicaire donne avis an public 
qu'il débile une drogue nouvelle a trois livres la 
bouteille; ii dît; « qu’ii a interrogé la nature, et qu'il 
« l’a forcée d’obé.r à ses lois. » 

Un avocat, à propos d’un mur mitoyen , dit que 
le droit de sa partie « est éclairé du lhmbeau des 
« présomptions. » 

Un historien, en parlant de l’auteur d’une sédi¬ 
tion, vous dit « qu’ii alluma Se flambeau de la dis- 
« corde ». S il décrit un petit combat, il dit « que ces 
« va il 1 ans chevaliers descendaient dans le tombeau , 
« en y précipitant leurs ennemis victorieux. » 

Ces puérilités ampoulées ne devaient pas repn- 
laître aptes le plaidoyer de mai re Pç$it-Jean dans 
les plaideurs. Mais euhn ü y aura toujours un petit 
notnhie despiits, bienfaits qui conservera les bien- 
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séances du style et le bon goû t, ainsi que la pureté 
de la langue : le reste sera oublié, 

FRANC ARBITRE. 

De rnis que les hommes raisonnent, les pb||oso- 
phes ont embrouillé cette matière , mais les théolo¬ 
giens 1 ont rendue inintelligible par leurs absurdes 
subtilités sur la grâce. Locke est peut-être le pré 
mier homme qui ait eu un hl dans ce labyrinthe car 
xi est le premier qui, sans avoir l’arrogance de croire 
partir d’un principe général, ait examiné la nature 
humaine par analyse. On dispute depuis trois mille 
ans si la volonté est libre ou non ; Locke (i) fait voir 
d’abord que la question est absurde, et que la li¬ 
berté ne peut pas plus appartenir à la volonté que 
la couleur et le mouvement. 

Que veut dire ce mot être libre ? Il veut dire pou¬ 
voir, ou bien il n’a point de sens. Or que la volonté 
puisse, cela est aussi ridicule au fond que si ou disait 
qu’elle est jaune ou bleue , ronde ou carrée. La vo¬ 
lonté est le vouloir, et la liberté est le pouvoir. 
Voyons pied a pied la chaîne de ce qui se passe en 
nous, sans nous offusquer l’esprit d’aucun terme de 
l’école ni d’aucun principe antécédent. 

On vous propose de monter à cheval, il faut ab¬ 
solument que vous fassiez un choix , car il est bien 
clair que vous irez ou que vous n’irez pas. Il n’y a 


(i) "Voyez l’Essai sur l’entendement humain , chapitre 
de la Puissance. 


16 . 
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point de milieu. U est donc de nécessité absolue que 
vous vouliez le oui ou le nom Jusque là il est 
moitié que la volonté n’est pas libre. Tous voulez 
monter à cheval ; pourquoi ? c’est, dira un ignorant, 
parceque.je U venv. Cette réponse est un uLolisme, 
rira ne se fait ni ne se peu: faire sans raison , sans 
cause ; voire vouloir en a donc une. Qu Le < -J e < • 
l'idée agréable de monter a cheval qui si. 1 ’ 11 s ^ n 
dans votre cerveau , l’idée dominante, Huce dater- 
minante. Mais , direz*vous, uopoi'.p tcuistot 
idée qui me domine ? Non, car qui île sérail la cause 
de votre résistance? Aucune. Vous ne pouvez obéir 
r ar votre volonté ou a une idée qui vous dominera 


davantage. 

Or vous recevez toutes vos idées; vous recevez 
donc votre vouloir; vous voulez donc nécessaire¬ 
ment. Le mot de liberté n'appartient donc eu aucune 
manière à la volonté. 

Vous me demandez comment le penser < t le vou¬ 
loir se forment en vous, .le vous réponds quejef’en 
sais rien. Je ne sais pas plus comment on fait: des 
idées, que je ne sais comment le inonde a été fait. Il 
ne nous est donné que de chercher à tâtons ce qui se 
passe daus notre incompréhensible machine. 

La volonté n’est donc point une faculté qu’on 
puisse appeler libre. Une volonté libre est un mot 
absolument vide de seu>. ; et celle que les scolastiques 
on-tappel®® d’indifférence, c’est-à-dire, de vouloir 
sans cause,est une clümere qui rie mérite pas dVtre 

combattue. 

Où sera donc la liberté ? dans ïa paissance de faire 
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ce qu'on veut. Je yeux ,sortir ue mon cabinet , ia 
porte est ouverte , je suis libre d’en sortir. 

Mais , dites-vous, si la porte est fermée , et que 
je veuille rester chez moi , j’y demeure librement. 
Expliquons-nous, Vous exercez alors le pouvoir que 
vous avez de demeurer ; vous avez et lie puissau.ee; 
mais vous n’avez pas celle de sortir. 

La liberté, sur laquelle on a écrit tant de vo¬ 
lumes, n’est donc, réduite à ses Justes termes, que 
la puissance d’agir. 

Dans quel sens donc prononcer ce mot 

Y homme est libre? dans le même sons qu’on pro¬ 
nonce les mots de santé, de force, de bonheur. 
L’homme n’est pas toujours fort, toujours sain, 
t o n j o u rs lie u re u x. 

Une grande passion, un grand obstacle, lui ôtent 
sa liberté , sa puissance d’agir. 

Le mot de liberté, de frahc arbitre, est donc un 
mot abstrait, un mot général, comme beauté , bouté, 
justice. Ces termes ne disent pas que tous les hom¬ 
mes soient toujours beaux , bons et justes ; aussi ne 
sont-ils pas toujours libres. 

Allons plus loin ; cette liberté notant que ia 
puissance d’agir, quelle est cette puissance? Elle est 
l’effet de la constitution et de Vétat actuel de nos 
organes. Leibnitz veut résoudre un problème de 
géométrie, il tombe en apoplexie, il n’a certaine¬ 
ment pas la liberté de résoudre son problème. Lu 
jeune homme vigoureux, amoureux éperdument, 
qui tient sa maîtresse facile entre ses bras, est-d 
libre de dompter sa pa,sIon ? non, sans doute, lia la 
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puissance de jouir, et n’a >as la puissance de s’abste¬ 


nir. Locke a donc eu très grande raison d'appeler la 
liberté puissance. Quand est-ce que ce jeune homme 


pourra s’abstenir malgré la violence de sa passion? 


quand une idée plus forte déterminera en sens con¬ 
traire les ressorts île son a me et de son corps. 

Mais quoi , les autres animaux auront donc la 
même liberté, la meme puissance P Pourquoi non? 
Ils ont des sens , de la mémoire , du. sentiment, des 
perceptions, comme nous. Ils agisssenta vec sponta¬ 
néité comme nous. Il faut bien qu’ils aient aussi, 
comme nous, la puissance d’agir en vertu de leurs 
perceptions , en vertu du jeu de leurs organes. 

On crie: S'il est ainsi, tout n’est que machine, 
lotit est dans J univers assujetti à des lois éternelles. 
Eh bien , voudriez-vous que tout se fit au gré d’un 
million de caprices aveugles P Ou tout: est la suite de 
la nécessité de la nature des choses , ou (ont est l’ef¬ 
fet de l’ordre éternel d’un maître absolu j dans l’un 
et dans I autre cas nous ne sommes que des roues de 
la machine du monde. 



de dire que sans la liberté prétendue de la volonté , 
les peines et les récompenses sont inutiles. Raison- 
ucz , et vous conclurez tout le c mtrairc. 
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utile, et n’assure la société qu’autant que sa volonté 
n’est pas libre. 

La liberté n’est donc et ne peut être autre; chose 
que la puissance de faire ce qu on veut. Voilà ce que 
ii philosophie nous apprend. Mais si on considère 
la liberté dans le sens théob'gique ,e’e.st une matière 
si sublime que des regards profanes n osent pas 
s’élever jusqu’à elle- (0 

franchise. 

Mo t qui donne toujours nue idée de liberté dans 
quelque sens qu’on Je prenne; mot venu des Francs , 
qui étaient libres : il est si ancien que lorsque le Cid 
assiégea et prit Tolède, dans l'onzième siècle, ou 
donna des franchies ou franchises aux français qui 
étaient venus à cette expédition, et qui s’établirent 
à Tolède. Toutes les villes murées avaient des f.an- 
chises , des libertés, des privilèges jusque dans la 
pins grande anarchie du pouvoir féodal. Dans tous 
les pays d’Etats, le souverain jurait à son avènement 
de garder leurs franchises. 

Ce nom, qui a été donné généralemt nt aux droits 
des peuples , aux immunités , aux asiles , a été plus 
particulièrement affecté aux quartiers des ambassa¬ 
deurs à Rome. C’était un terrain autour des palais ; 
et ce terrain était plus ou moins grand, selon in 
volonté de 1 ambassadeur. Tout ce terrain était un 
asile aux criminels; on ne pouvait les y poursuivre. 


( i) Voyez liberté. 









ï go FRANCHISE. 

Çette franchise fut restreinte sous Innocent XT à 
l’enceinte des palais, i - es églises et le oouvens en 
Italie ont la même franchise , et ne l’ont p dut dans 
les autres Etats, H. v a dans Paris plusieurs lieux de 

w A 

franchise, où les débiteurs ne peuvent être saisis 
pour leurs dettes par la justice ordinaire, e! ou les 
ouvriers peuvent exercer leurs métiers .'■ans être 
passés maîtres. Les ouvriers ont cette /r.mebisë dans 
le faubourg Saint -Antoine ; mais ce n’est pas un 
asile comme le Temple. 

(Jette franchise , qui exprime ordinairement la 
liberté d’nne nation, d’un e v i Ile, d’un corps , a 
bientôt après signifié la iibcr'é d’un discours , d’un 
conseil qu’on donne,d’un procédé dans une affaire : 
mais il y a une grande nuance entre parler avec 
franchise , et parler avec liberté. Dans un discours à 
son supérieur, la liberté est une hardiesse ou mesu¬ 
rée ou trop forte; la franchise se tient plus dans les 
justes bornes , et est accompagnée de candeur. Dire 
son avis avec liberté, c’est ne pas craindre; Je dire 
avec franchise , c’est se conduire ouvertement et no¬ 
blement. Parler avec trop de liberté, c’est marquer 
de l’audace; parler avwc trop île franchise ,c’est trop 
ouvrir son cœur. 

FRANÇOIS XAVIER. 

Xi, ne serait pas mal de savoir quelque chose de 
■vrai concernant le célèbre f’rançois Xavero, que 
uons nommons Xavier, surnommé l'apôtre des In¬ 
des. Bien des gens s’imaginent encore qu’il établit 
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le eJ iris pan isMe sur toute la cote méridionale de 
ï finie , (laas une vingtaine d'iles , et surtout au Ja¬ 
pon. I] n’y a pas trente ans qu'à peine était-il permis 
d en clouter dans ]’Europe, 

Les jésuites n ont fait nulle dirficulté de le com¬ 
parer a S. Paul. Ses voyages et scs miracles avaient 
été écrits eu partie par Tursellin et Orïaudin , par 
Lucien a , par Partoli , tous jésuites , mais très peu 
connus en franco ; moins on était informé des dé¬ 
tails , plus sa réputation était grande. 

Lorsque le j.ésuite Boîibours composa son his¬ 
toire, Bouhours passait pour un très bel esprit, il 
vivait dans la meilleure compagnie cîe Paris, je ne 
parle pas de la compagnie de Jésus, mais de celle des 
gens du monde les plus distingués pas* * leur esprit et 
par leur savoir. Personne n’eut un style plus pur et 
plus éloigne de l’affectation : il fut même proposé 
dans I academie française de passer par-dessus les 
règles de sou institution pour recevoir le pere lîou- 
liou rs dans son corps, (j) 


Il avait encore un plus grand avantage, celui du 
crédit de son ordre , qui alors par un prestige pres¬ 
que inconcevable gouvernait tous les princes catho¬ 
liques. 

La saine cnijque , il est vrai , commençait à s’éta¬ 
blir ; mais ses progrès étaient lents: on se piquait 
alors en général de bien écrire plutôt que décrire 
des choses véritables. 


(i) Sa réputation de bon écrivain était si bien établie, 
que La Lruyere dit daus ses Caractères : « Câpys croit 

* écrire comme bouhours ou llabuttn. » 
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linuhours lit. les vifs de A Ignace et de S. Fr.imiois 
Kavîev , sans presque s’attirer de reproches : à peine 
releva-t-on sa comparaison de S. Ignace avec César, 
et de Xavier avec Alexandre : ce trait passa pour une 
fleur de rhétorique. 

J’ai vu au collège «les jésuites de la rue S .-Jacques 
tm tableau de douze pie 's de long sur douze de 
hauteur, qui représentait Ignace et Xavier moulant 
a „ ciel chacun dans un char magnifique , attele ne 
quatre chevaux blancs , l^Père éternel eu liant dé- 
,-oré d’une belle barbe blanche , qui lui pendait jus¬ 
qu a la ceinture: Christ et la vierge Marie a 

fjcs côtés, le Saint-Esprit au-dessous d’eax en lonne 
de pigeon, et des anges joignant les mains et hais- 
onnt la tète nom* recevoir père Ignace et pere Xa- 


a ier. 

Si quelqu’un se fût moqué publiquement de ce 
tableau -, le révérend père lal Chaise , confesseur du 
n) i, n’aurait pas manqué de faire donner une lettre 
<îe cachet- au ricaneur sacrilège. 

Il faut avouer que François Xavier est: comparable 
à Aié#udre, en ce qu’ils allèrent tons deux aux 
Indes , comme Ignace ressemble à César pour avoir 
été en Gaule; mais Xavier vainqueur du démon alla 
bien plus loin que le vainqueur de Darius. C’est un 
plaisir de le voir passer ,en qualité de convertisseur 
volontaire , d’Espagne en France , de France iRouic , 
de Rome à Lisbonne , de Lisbonne au Mozambique , 
après avoir fait le tour de l’Afrique. 11 reste long¬ 
temps au Mozambique, «u il reçoit de Dieu, le don 
de prophétie ; ensuite il passe k Mélinde , dispu U 



















sur l’Alcoran avec les jYi'ahométans(i), qui entendent 
sans doute sa langue aussi bien qu’il entend la leur ; 
il trouve même des caciques, quoiqu’il u’y en ait 
qu’eu Amérique. Le vaisseau portugais arrive à T île 
Zocotora , qui est sms contredit celle des Amazones ; 
il y convertit tous les insulaires ; il y bâtit une église: 
de là il arrive à Goa (a) ; if y voit une colonne sur 
laquelle S. Thomas avait gravé qu’au jour S. Xavier 
viendrait rétablir la religion chrétienne qui avait 
fleuri autrefois clans l’Inde. Xavier lut parfaitement 
1rs anciens caractères, soit hébreux., .-oit indiens, 
dans lesquels cette prophétie était écrite. Il prend 
aussitôt une clochette, assemble tous les petits gar¬ 
çons autour de lui, leur explique le Credo, et les 
baptise ( 3 ). Son grand plaisir surtout était de marier 
les Indiens avec leurs maîtresses. 

On le voit courir de Goa au cap Comorin, à la 
côte de la Pêcherie , au royaume de Travaneor; dès 
qu’il est arrivé dans un pays, son plus grand soin 
est de le quitter : il s’embarque sur le premier vais¬ 
seau portugais qu’il trouve; vers quelque endroit 
que ce vaisseau dirige sa route, il n’importe à Xa¬ 
vier : pourvu qu’il voyage il est content : on le reçoit 
par charité ; il retourne deux ou trois fois à Goa , à 
(lochin, à Cori, à Negapatan, à Méliapour. Un 
vaisseau part pour Malaca , voila Xavier qui court à 
Malaca avec le désespoir dans le cœur de n’avoir pu 
voir Siam , Pégu et le Xonquin. 


(i) Tome I, page 86. — (a) Page 92. —(|| Page 
diction n 1 . philo sors. 8, 17 
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Vous le voy«* >l»n» l'Ilè <>« •Sumatra , a Rornco , a 
Ma caftai’, dans les îles Mol tiques , et surtout a ei - 
c à Atém ne. Le roi de Ternate avait dans son 
immense sérail cent l'eimmis en qualité d'epouscs, et 
« eDt ou huit cents conculunes. La jwartiwe e 
ue fait Xavier est de les chasser tontes. Aous re~ 

,L,,rv- .lV.Hn.rn U- W® de Tantale « «P* 

rleu-c lieues de diamètre. 

j)e 1| trouvaut vin antre vais.se'au portugais qtu 
part pour 1 Ue de Ceilun. il retourne à Ceitai A 
fait plusieurs tours de Ceilan a (roa et a < odun. 
Portugais trafiquaient déjà au Japon. Uu vaiss 
part pour ce \ ays, Xavier ne manque pas de s’y 
embarquer; il parcourt toutes les lies du Japon. 

Pnlhi.dil le jésuite B ou h ours , si on menait bout 
à bout toutes les courses de Xavier , i) V aurait de 
quoi faire plusieurs fois le tour de la terre. 

Observe?, qu’il était parti pour ses voyages en 
i54?-i et f l u ^ mourut en loo?.. S’il eut ie temps 
d’apprendre toutes les langues des nations qu il par- 
couruti, c’est un beau miracle; s’il avait le don ues 
langues, c’est un plus grand miracle encore. .Mais 
malheureusement, dans plusieurs de ses lettres , il 
dit qu’il est obligé de se servir d’interprète , et dans 
J. autres il avoue qu’il a une diUicuîlé extrême à 
-ippreudre la langue japonaise ou il ne saurait Jtëro- 


nouct r. 

X,e jésuite Bouliours, en rapportant quelques 
unes de ses lettres, ue fait aucun doute que "S. I 1 raa- 
« çois Xavier n rut le don des langues (i); ffîj ÊÈ U 


(i) Tw# U i page §g 
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« tïg&ue qu’il ne l’avait pas toujours. Il l’avait, dit-il, 
«dans plusieurs occasions; car sans jamais avoir 
* appris la langue danoise , il prêchait cens les ma- 
« tins en chinois dans Àmanguchi , ( qui est lai capi¬ 
tale d’une province du Japon.) 

H faut bien qu’il sût pai faite tuent toutes les lan¬ 
gues de l’Orient, puisqu’il /ai sait des c lia usons dans 
ces langues, cl qu’il mit eu chanson le P'ater, l'Ave 
Maria, cl le Credo, pour Tins truc tlou des petits gar¬ 
çons et des petites Elles. (1) 

Ce qu’il y a de plus beau , c’est que cet homme , 
qui avait besoin de truchernan , parlait toutes les 
langues à la fois comme les apôtres; et lorsqu'il par¬ 
lait: portugais, langui dans laquelle Boulumls avoue 
que le saint s’expliquait fort ruai , les Indiens , les 
Chinois, les Japonais, les babitans de Ceilan, de 
Sumatra , l’entendaient parfaitement. (2) 

Ua jour surtout qu’il parlait sur l’immortalité de 
l’ame, le mouvement des planètes, les éclipses do 
soleil et de lune , l’aic-en-ciel, le péché et la grâce , 
Je paradis et l’enfer, il se lit entendre à vingt per¬ 
sonnes de nations différentes. 

On demande comment un tel homme put faire 
tant de conversions au Japon. II faut répondre sim¬ 
plement qu'il n’en Et point; mais que d’autres jé¬ 
suites , qui restèrent long-temps dans le pays , à la 
faveur des traités entre les rois de Portugal et les 
empereurs du Japon , convertirent tant de monde, 
qu’enEn il y eut une guerre civile qui conta la vie, 
à ce que l’on prétend, à près de quatre cent mille 


(1) Tome H, page 317. — (2) Page 56 . 
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hommes. C’est là le prodige le plus connu que les 
missionnaires aient opéré au Japon. 

Mais ceux de François Xavier ne laissent pas 

d’avoir icur mérite. 

Nous coin tons dans la foule de ses miracles huit 
en fa u s ressuscites, 

«Le plus grand miracle de Xavier, dit le jésuite 
«Boulxours (a), n'était pas d’avoir ressuscité tant 
« de morts, mais de n’être pas mort lui-mèuie de 
« fatigue. » 

Mais le plus plaisant de ses miracles est qu’ayant 
laissé tomber sou crucifix dans la mer ores l’isleùe 
Baranura, que je croirais plutôt i’islc de Barata- 
rla (||, uit cancre vint le lui rapporter eutre ses 
pattes au bout de vingt-quatre heures. 

Le plus brillant de tous .et après lequel il ne faut 
jamais parler d'aucun autre , c'est nue dans une tem¬ 
pête qui dura trois jours, il fut constamment à la 
fois dans deux vaisseaux à cent cinquante lieues 
l’un de 1 autre ( 3 ), et .servit à 1 un des deux de pi¬ 
lote ; et ce miracle' fut avéré par tous les passagers , 
qui ne pouvaient être ni trompés ni trompeurs. 

C’est la pourtant ce qu’on a écrit .sérieusement 
et avec succès dans le siècle de Louis XIV, dans le 
siècle des Lettres provinciales , des tragédies de Ra¬ 
cine, du Dictionnaire de Bavle . cl de tant d’autres 
sa vans ouvrages, 

Ce serait une espèce de miracle qu’un homme 
d esprit tel que Bonhonrs mil fait imprimer tant 
(1 extravagances, si on ne savait à quel excès L’esprit 


(0 1 0nie 11 > page 3 1 3, — (a)Page 207 . — (3) Page 
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de corps , et sur-tout l’esprit monacal, emporte les 
hommes. Nous a vous plus de deux, cents volumes 
entièrement dans ce goût, compilés par des moines; 
mais ce qu’il y a de funeste , c’est que les ennemis 
des moines compilent aussi de leur côté. Ils com¬ 
pilent plus plaisamment, ils se font lire. C’est une 
cliosc bien déplorable qu’on n’ait plus pour les 
moines, dans les dix-neuf vingtièmes parties do 
l’Europe, ce profond respect et cette juste vénéra¬ 
tion que l’on conserve encore pour eux dans quel¬ 
ques villages de l’Arragon et de la Calabre. 

U serait très diücile de juger entre les miracles 
de S. François Xavier, don Quichotte, le roman 
comique, et les convulsionnaires de S. Médard. 

Après avoir parlé de François Xavier, il serait 
inutile de discuter l’histoire des autres François : 
si vous voulez vous instruire à fond , lisez les Con¬ 
formités de S. François d'Assise. 

Depuis la belle histoire de S. François Xavier 
par le jésuite Boubours , nous avons eu l’histoire de 
S. François Régis ,par le jésuite d’Auberiton, con- 
fesseur de Philippe Y, roi d’Espague; mais c’est de 
la piquette après de l’eau-de-vie ; il n’y a pas seule¬ 
ment un mort ressuscite dans l’histoire du bienheu¬ 
reux Régis, (i) 


(i) Voyez saint ignace. 




FRAUDE. 


S’il. FAUT USER ItF. FRAUDES PIEUSES AVEC I.E 
PE CI'LE. (î) 

Le fakir Bambabef rencontré nu des disciples de 
Confutzée, que nous nommons Confucius, et ce 
disciple s’appelait Ouang ; et Bambabef soutenait 
que le peuple a besoin d’être trompé, et Ouang 
prétendait qu'il ne faut jamais tromper personne ; 
et voici h précis de leur dispute : 

BAMBABEF. 

Il fautinister l’Etre suprême, qui ne nous mon¬ 
tre pas les choses telles qu'elles sont; il nous fait 
voir !c soleil sous nu diamètre de deux ou trois 
pieds , quoique ce! astre soit un million de fois plus 
gros que la terre ; iî nous fait vo.r la lune et les 
étoiles attachées sur un même fond Lien, tandis 
qu elles sont a des profondeurs différentes. Il veut 
qu’une tour carrée nous paraisse ronde de loin ; il 
veut que le feu nous paraisse chaud , quoiqu'il ne 
soit ni chaud dj tioid; enfiu il nous environne 
<1 erreuis convenables a notre nature. 

O U A N G. 

Ce que vous nommez erreur n’en est point une. 
Le soleil î tel qu il est placé ^ des millions de mil- 

(,) On a déjà imprimé plusieurs fois cet article, m& 
il est ici beaucoup piùé cornet, 
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lions de lis (1) au-delà de notre globe , n’est pas 
celui que nous "voyous. Nous u’appercevons réelle¬ 
ment , et nous ne pouvons appercevoir que le soleil 
qui se peint dans notre rétine sons un angle déter¬ 
miné. Nos yeux ne nous ont point été donnés pour 
connaître les grosseurs et les distances , il faut 
d’autres secours et d’antres opérations pour les con¬ 
naître. 

Bambabef parut fort étonné de ce propos. Ouang, 
qui était très patient , lui expliqua la théorie de 
l’optique ; et Bambabef , qui avait de la conception , 
se rendit aux démonstrations du disciple de Con- 
futzée , puis il reprit la dispute en ces termes : 

BAMBABEF. 

Si Dieu ne nous trompe [joint par le ministère 
de nos sens, comme je Je croyais, avouez au moins 
que les médecins trompent toujours les enfans pour 
leur bien; ils leur disent qu’ils leur donnent du 
sucre . et en effet ils leur donnent de la rhubarbe. 
Je puis donc, moi fakir, tromper le peuple, qui est 
aussi ignorant que les enfans. 

OUANG. 

J’ai deux fils, je ne les ai jamais trompés; je 
leur ai dit, quand iis ont été malades : voilà une 
médecine très amère, il faut avoir le courage de Ja 
prendre ; elle vous nuirait si elle était douce. Je 
n'ai jamais souffert que leurs gouverna nies et leurs 
précepteurs leur lissent peur des esprits, des, reve- 


(1) Uu li est de 124 pas. 

«J 







nans, des la ri ns , des sorciers ; par là j’en al fait de 
jeunes citoyens courageux et sages. 

JUMBABE F. 

Le peuple n’est pas né si heureusement que votre 
famille. 

o i; a w g . 

Tous les hommes se ressemblent à-pen-près ; ils 
sont nés avec les meme dispositions. Ii ne faut pas 
corrompre la nature des hommes. 

B A M B A B F. F. 

Nous leur enseignons des erreurs ; je l'avoue, mais 
c’est pour leur bien. Nous leur fusons accroire que 
s ils n achètent pas nos clous héuis, s ils n’expient 
pas leurs péchés en nous donnant de l’argent, ils 
détiendront , dans une autre vie, chevaux de poste, 
chiens, ou lézards. Cela les intimide , et ils devien¬ 
nent gens de bien. 

O U A iV G. 

Ne voyez-vous pas fine vous pervertissez ces pau¬ 
vres gens? Il y en a parmi eux bien plus qu’on ne 
pense qui iaisonaern, qui se moquent tle vos mira¬ 
cles, de vos superstitions, qui voient fort bien 
tpi iis ne seiont changés ni en lézards ni en chevaux 
de poste. Qu’arrive-t-iï ? ils ont assez de bon sens 
pour voir que vous leur dites des choses imperti¬ 
nentes, et ils n en ont pas assez pour s’élever vers 
une religion pure et dégagée de superstition , telle 
que la notie. Leurs passions leur font croire qu’il 
n’y a point de religion , pareeque la seule qu’on 
leur ensei r ne est ridicule; vous devenez coupables 
de tous les vices dans lesquels ils se plongent. 
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BAÎBÏAB EF, 

Point (la tout; car nous ne leur enseignons qu’une 
bonne morale. 

OUA PT G. 

Vous vous feriez lapider par le peuple si vous 
enseigniez une morale impure. Les hommes sont 
faits de façon qu’ils veulent bien, commettre le mal, 
mais Us ne veulent pas qu’on le leur prêche. Il fau¬ 
drait seulement ne point mêler une morale sa e 
avec des fables absurdes, parceqfte vous affaiblis¬ 
sez par vos impostures, dont vous pourriez vbus 
passer, cette morale que vous êtes forcé d’ensei¬ 
gner. 

F. A PI B A B e F . 

Quoi ! vous croyez qu’on peut enseigner la vérité 
au peuple sans la soutenir par des fables? 

OU AK G. 

;ie le crois fermement. Nos lettrés sont de la 
même pâte que nos tailleurs , nos tisserands , et nos 
laboureur s. i ls adorent un ILeti créateur, rémuné¬ 
rateur, et vengeur. Ils ne souillent leur culte ui par 
des systèmes absurdes , ni parties; cérémonies extra¬ 
vagantes : il y a bien moins de crimes parmi les 
lettrés que parmi Je peuple. Pourquoi ne pas dai¬ 
gner insti uire nos ouvriers comme nous instruisons 
nos lettrés? 

b a mb a b e F, 

Vous fenez une grande sottise; c’est comme si 
vous vouliez qu ils eussent la même politesse, 
qu ils fussent jurisconsultes; cela n’est ni possible* 
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ni convenable. Il faut du pain blanc potir les maî¬ 
tres, et du pain bis pour les domestiques. 

ODAN G. 

J’avoue que tous les hommes ne doivent pas 
avoir la même science ; mais il \ a des choses néces¬ 
saires à tous. Il est nécessaire que chacun soit juste; 
et ! a plus sûre manière d’inspirer la justice à tous 
les homniçs , c’est de leur iaspirer la religion sans 
superstition. 

SAM B A B E F, 

C’est un beau projet, mais il est impraticable. 
Pensez-vous qu’il sufli.se aux hommes de croire un 
Dieu qui punit et qui récompense? Vous m’avez dit 
qu’d arrive souvent que les plus déliés d’entre le 
peuple se révoltent contre nies failles ; ils se révol¬ 
teront de même contre votre vérité. Ils diront: Qui 
m assurera que Dieu punit et récompense ? où en 
est la preuve i que-le mission a vez-vons Pquel miracle 
avez-ious fait pour que je vous crove? Us se moque¬ 
ront de vous bien plus que de moi." 


OUA K O. 

\oila ou est votre erreur. Vous vous imaginez 
qu ou secouera le joug d’une idée honnête, vrai¬ 
semblable, utile à tout le monde , d'une idée dont 
ïa îaison lumaine est d’-accord, pareequ’ou rejette 
des choses malhonnêtes, absurdes , inutiles , dange¬ 
reuses , qui font frémir ie bon sens ? 

Le peuple est très disposé y croire ses magistrats: 
quant ses magistrats ne lui proposent qu’une 

croyance raisonnable il 1 -wk 1 . ■ /-* 

-, ’ 11 *■ ambrasse volontiers. On 

«a pas b«om d, prodige, p0 „ r „„ § 6U 

]usic, qui ht dans le cœur il l'homme; cette idée 
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est trop naturelle, trop nécessaire, pour être com¬ 
battue. U n’est pas nécessaire de dire précisément 
comment Dieu punira et récompensera; il suffit 
qu’on eroÿe à sa j u s ti c e. J e v o usas s u i ’e que (ai vu 
de s villes entières qui n’avaient nresqur point d’au¬ 
tres dogmes , et que ce sont celles où j’ai vu le plus 
de vertu. 


BAMBAÏEF. 

Prenez garde ; vous trouverez dans ces villes des 
philosophes qui vous nier ou t et les peines et les ré¬ 
compenses. 


O U A N G. 

Tous m’avouerez que ces philosophes nieront 
bien plus fortement vos inventions; ainsi vous ne 
gagnez rien par là. Quand il y aurait des philoso¬ 
phes qui ne conviendraient pas de nies principes , 
ils n’en seraient pas moins'gens de bien ; ils n’en 
cultiveraient: pas moins la vertu, qui doit être em¬ 
brassée par amour, et non par crainte. Mais, de 
j)l ns, j e vous sou liens qu aucu n p o ilosophe ne serait 
jamais assure que la Providence ne réserve pas des 
peines aux médians et des récompenses aux bons. 
Car s’ils me demandent qui m’a dit que Dieu punit, 
je leur dem a iule rai qui leur a dit que Dieu ne punit 
pas. Enfin je vous soutiens que les philosophes 
m’aideront, loin de me contredire. Voulez-vous 
être philosophe ? 


B A M B A B E P. 

Volontiers; mais ne le dites pas aux fakirs. Son- 


geo ns sur- 
Dieu ^ s’il 


tout qu in philosophe doit annoucer 
veut ctre utile a la société huiïyiifae. 


un 


an.'i 


F R I V O L I T É. 


■FRIVOLITÉ. 

( ’ #ui œe „,nm»de le ,.las de la Providence, di- 
s'ilt le nrofond nntæur de Pacba ililboquct, c est qne 
, nnns consoler de nos mno.ubr.bl» W~. 
L pâture nous a laits frivoles. Nous sommes m 

deslotnfsrmni.. . 

colombes dispersas qm *uj ons en • v 

dn vantour, dégouttante du sang àeno^o^ noa ’ 
renais poursuives par des emens, r 1 
dévorons les uns les autres. Nous vojla toi ■ 
coup devenus papillons, et nous onbhon* en 
pe ant toutes Les liuneurs que nous avoua ep 

Si nous n’étions pas frivoles, quel homme j ^ ^ 
xRit demeurer sans frémir dans une ville ou 
IjlÛ’ a une maréchale dame d’honneur de a 1 
sons prétexte qu'elle avait fait tuer *>ti coq > , 

clair de la lune ? dans cette même ville où h- 
clnl de Marillac fut assassiné en céremo.ih , ■ ,li ■ 1 ^ 
arrêt rendu par des meurtriers juridiques , a P 0f ' lth 
par un prêtre dans >a propre maison ne eamj.«V® e 1 

où il caressait Marion de Lonnc comme il pou^-n » 
.. Jî* O-nrt _... ..V* A <«r«^lli!9: ï t‘Ht S6S Slül' 


o u inaires voïonles ? 

Pourrait-Ou se dire à sans tient 

dans tousses fibres-, et sans avoir le e^ur g- t!(e 
d'horreur : Me voici dans cette même encem.e 
où 1 on rapportait les corps morts et moût ans 
deux mille jeunes gentilshommes, égorgés pt*> 
du faubourg Saint-Antoine , parce qu’un ho mine eu 
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soutane rouge avait depiu u quelques hommes en 
soutane noire:’ 

Qui pourrait passer par la rue de la fer rouerie 
sans verser des larmes, et sans entrer dans ues con¬ 
vulsion^ de fureur contre les principes abominables 
et sacrés qui plongèrent le couteau dans le cœur 
du meilleur des hommes et du plus grand des rois? 

On ne pourrait faire un pas dans les rues de Pa¬ 
ris le jour de la Samt-Barthelemi, sans dire : C’est 
ici qu’on assassina un de mes,ancêtres pour l’amour 
de Dieu; c’est ici qu’on traîna tout sang-ant un 
des aïeux de ma mère; c’est là que la moitié de nies 
oonipatriotes egorgra l’autre. 

Heureusement les hommes sont si légers, si fri¬ 
voles ,si frappés du présent,si insensibles au passé , 
une sur dix mille il n’y en a pas deux ou trois qui. 
lassent res réflexions. 

Combien ai-je vu d’hommes de bonne compagnie , 
qui ayant perdu leurs enfans,ieur maîtresse, une 
grande partie de leur bien , et par conséquent toute 
leur considération, et même plusieurs de leurs 
dents dans l’humiliante opération des frictions réi¬ 
térées de mercure, ayant été trahis, abandonnés , 
venaient décider encore d’une pièce nouvelle , et 
fesaieut à souper des contes qu’on croyait plaisans! 
La solidité consiste dans l’unifonmté des idées. Un 
homme de bon sens , dit-on, doit toujours penser 
de la même façon : si on en était réduit là, il vau¬ 
drait mieux a’être pas né. 

Les anciens n’imaginèrent rien de mieux que de 
faire boire es eaux du fleuve Léthé à ceux qui de¬ 
vaient habiter les champs Elysée». 

mcTioNU. ruinesoi'H. S. 18 





aoG frïvolitk. 

Mtotlcl», voulez-vous tolérer la vie? oubliez, 
jouissez. 


<î. 


FROID. 


De ce qu’on entend pak ce ter me dans ces 

. „.oc r-1* «ANS I.2S BEAUX-ARTS. 


()n dit qu’un morceau de poésie, d éloquence, 
te tableau même, es. km » . 1«»* 

Z .ttJ dans c. ouvrages une express,on «mm» 

L& n’y trouve pas- ftè ».«f «» * •“* P" 
i Stt scei>übles de ce défaut. Amsi (-architecture, la 
Géométrie, la logique, 1» métaphysique, tout ce 
Li a pour unique mérite la justes*#,ne peut être 
n i échauffé . mi refroidi. Le tableau d» la famille de 
jl’irius, point par Mignard . est ires froid eu com- 
a raison du tableau de Le Jïruu, parecqu’on ne 
trouve point dans les personnages de Mignard cette 
luêtne affliction que Le Brun a si vivement exprimée 
11S » Le visage et dans les altitudes des princesses per¬ 
sanes. Une statue meme peut être froide : on doit 
voir la crainte et L'horreur dans les traits d’une An 
dromède, l’effort de tous les muscles et une colère 
mêlée d’audace dans l'attitude et sur le front d’un 
Hercule qui soulève Autre, 

Dans la poésie, dans l’cloiuence, les grand, 
mtmvnnens des passions deviennent froids „ q nanti 


ils sont exprimés eu termes trop communs ei dé¬ 
nués d’imagination. C’est ce qui fait que i'amour 
cjni est si vil dans Racine, est languissant dans 
Ca,UHi iiitïoa üon iïUilalenr. 
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Les sentimens qui échappent à uncame qui veut 
les cacher demandent an contra ire tes expressions 
les plus simples. Rien n est si vit, si animé que ce 
vers du Cid : Va, je ne te hais point... tu le dois... 
je ne puis. .. Ce sentiment deviendrait froid s’il 
était relève par des termes étudiés. 

C’est par cette raifei que rien n’est si. froid que 
le style ampou-é. Un héros dans une tragédie dit 
qu'il a essuyé une tempête , qu’il a vu périr son ami 
' d$tis ce; orage. Il touche, il intéresse, s’il parle avec 
douleur de sa perte, s’il est plus occupé de son ami 
que de tout, le reste. Il ue touche point, il devient 
froid, s’il fait une désciuption de la tempête, s’il 
parle de s mu ce de feu bouillonnant sur les eaux, 
et do la foudre qui gronde, et qui frappe à sillons 
redoublés la terre et Tonde. Ainsi Je style froid vient 
tantôt delà stérilité, tantôt de 1 intempérance des 
idées , souvent d’une diction trop commune , quel¬ 
quefois d’une diction trop recherchée. 

L’auteur qui n’est froid que parceqn’il est vif à 
contre-temps, peut corriger ce défaut d’une imagi¬ 
nation trop abondante ; mais celui qui est froid 
pareequ’il manque d’ame, n’a pas de quoi se corri¬ 
ger. On peut modérer son feu ; on ne saurait en ac¬ 
quérir. 


galant. 





GALANT. 


d'abord sigmS* gaieté 


e mot vient de gai , <{V - 1 

« réjouie, nivAqu’on le voit dan., A .an, Lhnv- 
dan. Frolward : on trouve mm» <l«n» >«* 

m au cte la rwbs , gï 


tîpr et ®a3pï » 1 — , 

de la H ose, galandé , pour sig mirer o tue, pare. 


La Le lie lut I)jcii atornee , 
lit d’un filet d’or galandée. 


Il est probable que le gala des Italiens et le Ça (an 
des Espagnols sont écrives da inotpÊÉlj qui paraît 
orirdiiaiiement celtique; de là se forma insensible¬ 
ment galant, qui signihe un homme empressé à 
plaire. Ce mot reçut une signi beat ion f v 1 u. s no oie 
dans les temps de chevalerie, où ce désir île plaire 
se signalait par des combats. Se conduire galatn- 
ment, se tirer d’affaire galamment, veut même en¬ 
core dire . se conduire eu homme de cosur. Un galant 
homme, cliex les Anglais, signifie un homme de 
courage ; en France,il veut dire de plus , un homme 
a nobles, procédés » Un homme galant est tout autre 
chose qu’au galant homme; celui-ci tient plus de 
l’honnête homme, celui-là se rapproche plus du 
petî t-maître, de l’homme à bonnes fortunes. Etre, 
galant en général, c’est chercher à plaire par des 
soins agréables, par des emp-resseroens flatteurs. H 
a é(e très galant avec ces dames, veut dire seule- 
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ment, il a montré quelque chose de plus que de la 
politesse : mais être h galant a‘une dame a une si¬ 
gnification. plus forte ; ceia signifie être son amant: 
ce mot n’est presque plus d’usage que dans les vers 
iamiüers. Un galant est non seulement un homme à 
bonnes fortunes , mais ce mot porte avec soi quel¬ 
que idée de hardiesse , et. même d’effronterie; c’est 
en ce sens (pie La Foula inc a dit : 

Mais un galant chercheur de pucelage. 

Ainsi le même mot se prend en plusieurs sens, fl 
en est de même de galanterie, qui signifie i an lot 
coquetterie dans l’esprit, paroles flatteuses , tantôt 
présent de petits bijoux, tan lot intrigue avec une 
femme ou plusieurs ; et même depuis peu il a signi¬ 
fié ironiquement faveurs de Vénus: ainsi, dire des 
galanteries, donner des galanteries , avoir des °ïz- 
lantenes, attraper une galanterie, sonl des choses 
tonies différentes. Presque tous les termes qui en¬ 
trent fréquemment dans la conversation reçoivent 
ainsi beaucoup de nuauces qu’il est difficile de dé¬ 
mêler : les mots techniques ont une signification 
plus précise et moins arbitraire. 


GARANT. 

G., a If T est celui qui se rend responsable de 
quelque chose envers quelqu’un , et qui est obligé 
de i en faire jouir. Le mot garant vient du coite et 
du ludesque warrant. Mous avons changé eu g tous 
les doubles w des termes que nous avons conservés 
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de ces anciens langages. Warrant signifie encore 
chez la plupart des nations du nord assurance, ga¬ 
rantie ; et c’est en ce sens qu j 1 veul due en ang ais 
édit du roi, comme signifiant promesse du roi. Lors- 
nue dans le moyen âge les rois fesaieut des 
ils étaient garantis de part et d’autre par plusieurs 
chevaliers qui juraient de faire observer le traite, 
et même qui le signaient, lorsque par hasard xJs 
savaient écrire. Quand V empereur Frédéric Barbe- 
rousse céda tant de droits au pape Alexaudie^ , 
dans le célèbre congrès de Venise, en 1177, ^ em 
pereuc mil son sceau à l'instrument que le pape et 
les cardinaux signèrent. Douze princes de 1 empire 
garantirent le traité par un serment sur 1 hvangilc » 
mais aucun d’eux ne signa. Ii n’est point tlit que le 
doge de Venise garantit cette paix, qui se lit dans 
son palais. 

Lorsque Philippe- Auguste conclut la paix en 
19.00 avéç Jean . roi d’Angleterre, les principaux 
haro ns de I’’rance et ceux de Normandie en jurèrent 
l’observation, coni ce cautions, comme parties ga¬ 
rantes Les Français firent serment île combattre le 
roi de France,s’il manquait à sa parole, et les ^ 01 
manda ue combattre leur souverain, s il ne tenait 


pas la sienne. 

XJu connétable de Montmorency avant traite avec 
un comte de la Marche , en 12,7, pendant la mino¬ 
rité de Louis IX., jura l’observation du traité sur 
Lame du roi. 

L usage de garantir les Ktats d’un tiers était très 
ancien sons un nom différent. Les Romains garan¬ 
tirent ainsi les possessions de plusieurs princes 
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d’Asie et d’Afrique , en les prenant sous leur pro¬ 
tection , en attendant qu’ils s’emparassent des terres 
protégées. 

On doit regarder comme une garantie réciproque 
l’alliance ancienne de la France et de la Castille de 
roi à roi, de royaume à royaume, et d’homme à 
homme. 

On ne voit guère de traité où la garantie des 
Etats d’un tiers soit expressément stipulée, avant 
celui que la médiation de Henri IV fil conclure en¬ 
tre l’Espagne et les états - généraux , en 1609. Il 
obtint que 'e roi d’Espagne Philippe III recon¬ 
nût les Provinces - Unies pour libres et souve¬ 
raines. Il signa et.lit meme Isiguer au roi d’Espagne 
la garantie de celte souveraineté des sept provinces; 
et la république reconnut qu’elle lui devait sa li¬ 
berté. C’est sur-tout dans nos derniers temps que 
les traités de garantie ont été plus f'réquens. Mal¬ 
heureusement ces garanties ont quelque fois produit 
des ruptures,et des guerres , et on a reconnu que la 
force est le meilleur garant qu’on puisse avoir. 


GARGANTUA. 

il y a jamais eu une réputation bien fondée, 
c’est celle de Gargantua, Cependant il s’est trouvé 
dans ce siècle philosophique et critique des esprits 
téméraires qui ont osé nier les prodiges de ce grand 
homme , et qui ont poussé le pyrrhonisme 'jusqu’à 
douter qu’il ait jamais existé. 

Comment se peut -il faire, disent-ils , qu’il y ait 



P 


il - i 
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eu, au seizième siècle, un héros dont aucun, contem¬ 
porain , ni S. Ignace , ni le cardinal Cajetan., ni Ga- 
Jiîce , ni Guichardin , n’ont jamais parié, et sur le¬ 
quel on n’a jamais trouve la moindre note dans les 
registres de la sorbonne ? 

feuilletez ies histoires de I 1 'rance, d'Allemagne, 
d Angleterre , d’Espagne , etc. ; vous n’y voyez pas 
un mot de Gargantua. Sa vie. entière, depuis sa nais¬ 
sance jusqu’à sa mort, n’est qu'un tissu de prodiges 
inconcevables. 

Sa inère Gargamelle accouelie de lui par l’oreille 
gauche. À peine est-il né qu’il crie à boire d’une 
voix terrible, qui est entendue dans la Bcauce et dans 
ic \ i. va rnis. Il fallut seize aunes de drap pour sa 
seule braguette,et cent peaux de vaches brunes pour 
ses souliers. Il Travail pas encore douze ans qu'il 
gagna une grande bataille et fonda l’abbaye de Tkc- 
leme. On lui donna pour femme madame Jîadebee, 
et il est prouvé que Badebee est un nom syriaque. 

On lui lait avaler six pèlerins dans une salade. On 
p.( Und qu il a pissé Ja rivière de Seine , et que c’est 
a lui seul que les Parisiens doivent ce beau ileuve. 

loin cela parait contre la nature à nos philo¬ 
sophes {j,.i ne veulent pas même assurer les choses 
Iis plus vraisemblables-,, à moius qu’elles ne soient 
bien prouvées. 

Es dû,eau que si les Parisiens out toujours cru à 
OJigautua, ce n est pas une raison pour que les 
autres nations y croyeat; que si Gargantua avait lait 
un «n, des prodiges qu on lui attribue, toute la 
titre en auimt ret»nti, toutes tes chroniques en au¬ 
raient parlé , que ceut mouumens l'auraient attesté, 
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Enfin ils traitent sans façoules Parisiens qui croient; 
à Gargantua, de badauds ignora ns , de superstitieux 
imfcéci îles, parmi lesquels il se glisse des hypocrites, 
qui feignent de croire à Gargantua pour avoir quel¬ 
que p: retiré de l’abbaye de Thélême. 

Le révérend père Viret, eordëiier à la grand’mau- 
clie , confesseur de filles , et prédicateur du roi , a 
répondu à nos pyrftlioniefü d’une manière invin¬ 
cible. Il prouve très doctement que si aucun écri¬ 
vain , excepté Rabelais , n’a parlé des prodiges de 
Gargantua, aucun histdi ien aussi ne les a contredits ; 
que le sage de Tbpri même, qui croit aux sortilèges, 
aux pi édictions et à l’astrologie , n’a jamais nie les 
miracles de Gargantua. Ils n’ont pas même été révo- 
ques en doute par La M o t h e -1 e - \ a y e i '. Mézeray les a 
respectés au point qu'ii n’eu ilii pas un seul mot. Ces 
prodiges ont été opérés à la vite de toute la terre. 
Rabelais en a été témoin; il ne pouvait être ni 
trompé ni trompeur. Pour peu qu’il se fût écarté de 
lu \élite, toutes les nations de 1 Europe se seraient 
élevées contre lui ; tous les gazetiers, tous les fe- 
seurs de journaux auraient crié à la fraude , à l’im¬ 
posture. 


En vain les philosophes, qui répondent à tout, 
disent qu’il n’y avait ni journaux ni gazettes dans 
ce temps-là ; on leur réplique qu’il y avait l’équiva¬ 
lent, et cela suffit. Tout est impossible dans l’bistoire 
de Gargantua ; et c’est par cela même qu’elle est 
d une vérité incontestable. Car si elle n’était pas 
vraie on n’aurait jamais osé l’imaginer ; et la grande 

preuve qu’il la faut croire, c’est qu’elle est in¬ 
croyable. 
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Ouvrez tous les mercure», tons les journaux de 
Trévoux, ces ouvrages immortels, mu sont 1 ins¬ 
truction da genre humain, vou, n’y trouverez pas 
une seule ligue ou l’on révoque riustoire de Gar¬ 
gantua en doute. XI était réservé à notre smcle de 
produire des monstres qui établissent un j>vt.io¬ 
nisme affreux , sous prétexte qu'ils sont un peu ma¬ 
thématiciens, et qu'ils aiment la raison , la vente et 
la justice. Quelle pitié ! je ne veux qu’un argument 
pour les confondre. 

Gargantua fonda l’abbaye de Xheîêrne. On ne 
trouve point ses litres , il est vrai 1 jamais elle n » o 
eut, mais elle existe; elle possède dix niibe pu ces 
d'or de rente. La rivière de Seine existe , elle « st un 
monument étemel du pouvoir de la vessie de Gai 
gantua. De plus , que vous conte-t-il de le moite, 
ne faut-il pas embrasser c parti le plus sùi . (mi 
gantua peut vous procurer de )’ rgeni , des bon 
rieurs et du crédit. La philosophie ne vous donm ta 
jamais que la satisfaction de l’aine ; c’est bien peu de 
chose. Croyez à Gargantua, vous dis-je; p 0Ui P U1 
que vous soyez avare, ambitieux et fripon, vous 
vous en trouverez très bit n. 


GAZETTE. 

JVr.r. ation des affaires publiques- Ce lut an com¬ 
mencement du dix-septième siècle f|ue cet usage 
utile fut inventé à Venise, dans le temps que 1 Italie 
était encore le centre des négociations de l'Europe, 
et que Venise était toujours 1 asile de la liberté. Gu 
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appe'a ces feuilles, qu’on donnait une /'ois par 
semaine , gazettes, du nom de gazel ta , petite mon¬ 
naie revenant à un de nos duni-«.-ous, qui avait cours 
à Venise. Cet exemple fut ensuite imité clans loutes 
les grandes vilies de TEuroj > e. 

De tels journaux étal en! établis à la Chine de 
temps immémorial ; on y imprime tous les jours la 
gazette de l'empire, par ordre de la cour. Si eet:e 
gaze!te est vraie, ij est à croire que tontes les vérités 
n'y sont pas; aussi ne doivent-elles pas y être. 

Le médecin. Théophraste Renaudot donna en 
France les premières gazettes eu j 63 r , et il en eut le 
privilège, qui a été long-temps un patrimoine de sa 
famille. Ce privilège est devenu un objet important 
dans Amsterdam * et la plupart des gazettes des Pro- 
vinres-UnicvS soûl encore un revenu pour plusieurs 
familles de magistrats , qui pavent les écrivains. La 
seule v/lle de Londres a pi us de douze gazettes par 
semaine. On ne peut: les imprimer que sur du papier 
timbré; ce qui n’est pas une taxe indifférente pour 
l’Etat. 

Les gazettes de la Chine ne regardent que cet em¬ 
pire; celles de l’Euiope embrassent l’univers. Quoi¬ 
qu’elles soient souvent remplies de fausses nou¬ 
velles , elles peuvent, cependant fbjivnir de bons ma¬ 
tériaux pour Thisîoire, pareeque d’ordinaire les 
erreurs d’une gazette sont rectifiées par les .suivantes, 
et qu’on y trouve presque toutes les pièces authen¬ 
tiques , que les souverains meure y font insérer. Les 
gazettes de France ont toujours été revues par le mi¬ 
nistère. C est pourquoi les auteurs ont toujours em¬ 
ployé certaines formules qui ne paraissent pas être 
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dans la bienséanc# de la société, en 11e donnant !s 
liire de monsieur qu’à certaines personnes, et celai 
de sieur aux autres ; les auteurs ont oublié ou ils ne 
pariaient pas au nom du roi. Ces journaux publics 
u’ont cT ailleurs été jamais souillés par la médisance, 
et ont été toujours assez, correctement.écrits. 

ii n’en est pas de même des gaïètJSâ étrangés»; 
c-ïles de Londres , excepté celle de la cour, sont 
soi. v't ni remplies de cette indécence que la liberté de 
J a nation autorise. Les gazettes françaises, faites en 
ce pays., ont été rarement écrites avec pureté, et 
n’ont pas peu servi quelquefois a corrompre la l in¬ 
gue. Un des glands défauts qui s ! y sont glissés,c’est 
que les auteurs en voyant la teneur des arrêts de 
France, qui s’expriment suivant les anciennes far- 
mules , ont cru que ces formules étaient i onfonuesa 
notre syntaxe, et ils les ont imitées dans leur narra¬ 
tion ■: c’est comme si uu bistori n romain eût em¬ 


ployé le style de la loi des douze tables. Ce n’est fpa 
dans le styie îles lois qu’il est permis de dire, «fie 
« roi aurait reconnu, le roi aurait étab i une lote- 
« rie; » mais 11 faut que le gazetier dise, « noustp* 
« prenons que le roi a établi, » et non pas « aurait 
«établi une loterie, etc. . . . nous apprenons que 
« les français ont pris Miner que, » et non pas « an- 
« raient pris Minorque. » Le style de ci s écrits doit 
être de la plus grande simplicité; les épithètes y sont 
ridicules. Si le parlement a eu une audience du roi, 
il ne faut pas dire : ■< Cet auguste corps a eu une 


« audience du roi, ces pères de la patrie sont revenus 
« à cinq heures précises. »i Ou ne doit jamais pro¬ 
diguer ces titres ; il ne faut les donner nue dans les 
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occasions on ils sont nécessaires. « Son altesse dirta 
«avec sa msafÆé, et sa majesté mena ensuite son 
« altesse à la comédie; après quoi son. altesse joua 
«avec sa majesté; et les antres altesses et leurs 
« excellences messieurs les ambassadeurs assis lèrer t 
«au repas que sa majesté donna à leurs altesses.» 
C’est une affectation servile qu’il faut éviter. Il n’est 
pas nécessaire de dire que fés termes injurieux ne 
doivent jamais être employés, sous quelque prétexte 
que ce puisse être. 

A l’imitation des gazettes politiques, on com¬ 
mença en France à imprimer des gazettes littéraires 
en 166J ; car les premiers journaux ne furent en effet 
que de simples annonces des nouveaux imprimés en 
Europe ; bientôt après on j joignit une critique rai¬ 
sonnée. Elle déplut à plu ieurs auteurs, toute mo¬ 
dérée qu’elle était. Nous ne parlerons ici que de ces 
gazettes littéraires, dont on surchargea le public , 
qui avait déjà de nombreux journaux de tous les 
pays de l’Europe où les sciences sont cultivées. G s 
gazettes parurent vers l’an 1723,9 Paris , sous plu¬ 
sieurs noms différées : Nouvellistes du Parnasse 
Observations sur les écrits modernes ,etc. La plu mt 
ont été faites uniquement pour gagner de l’argent ; 
et comme on u’eu gagne point à louer des auteurs \ 
la satire fit d’ordinaire le fond de ces écrits. On v 
mêla souvent des personnalités odieuses , la maî - 
guité en pioeura le débit; mais la raison et le bon 
goût, qui prévalent toujours A la longue , les firent 
tomber dans le mépris et dans l’oubli. 


*y 
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secïioïs i. 

t„ .WolOKin.» on. écrit de., volume, pone. 5 di.er 
.r S. MuUlûeu afec S. Lue sur la g*j*>- 
Je Jésus-Cfcrist. Le premier ne cofflp» (ï) 
viugt-sept généra.iou, depuis IJuvm par S. omou, 
,,„dis que Lue (») < U met qu.raateAnx.el 1 en lut 
descendre par Tiathan. 'Voici comn.enî le savent 
Cnl.net résou: une difficulté semblable eu par ae de 
MclchiaétlecU. U. Orientaux et 1 „ ,.rçc», feo» • 
en fable» cl en invention, , lut ou. lorge une p ma- 
lo.a dans laquelle ils nous donnent les noms de se, 
aïeux. Mais, «joule m judicieux bénédietni, comme 
le mensonge se trahit taûjouis par lui-mème, les 
uns racontent sa généalogie €u üe mari ière, les aotrw 
d’une autre. 11 y en a 4111 soutiennent qu il el.ut 
d'une rare obscure et lion! ruse , ef il à en CSt Louve 
qui Font voulu faire passer pour illégitime. 

Tout ce a s’applique naturel lent ml a Jésus, ‘bnd. 
Melcbisédcch élaii la ii; tire, suivant l’apôtre LV 
En effet, l’évangile de INivodèmc (4) d‘t expresse- 
nient que les Juifs devant Pilate reprochèrent ù 
Jésus qu’il Était né de la fornication. Sur quoi le 
«avant l'abvieius observe fiu’on n ést assuré par au¬ 
cun témoignage digue de foi, que les Juifs aient 


(1) Cltap. I. — (é) Cliap. 1 IÎ, v. aü. — ( 3 ) Epître aux 
Hébreux , diap. YH, v. 3 , — (4) Article IL 
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objecté à Jésus-Christ pendant sa vie 1 , ni même aax 
apôtres , cette ca'omnie qu’ils répandirent par-tout 
dans la suite. Cependant les Actes des apôtres (i) 
font foi que les juifs d'Antioche s’opposèrent en 
blasphémant à ce que Paul L ur disait de Jésus, et 
Origine (2) soutient que ces paroles rapportées dans 
révongi.’e de S, Jean : Nous ne sommes point nés de 
fornication ; nous n’avons jamais servi personne, 
étaient do la part des Juifs un reproche indirect 
qu'ils fes:iient à Jésus sur le défaut de sa naissance 
et sur son état de serviteur; car ils prétendaient, 
comme nous l’apprend ce père ( 3 ) que Jésus était 
originaire d'un petit hameau de laj Judée , et avait 
eu pour mère une pauvre villageoise qui ne vivait 
que de son travail , laquelle a^aut été convaincue 
d’adultère avec un soldat nommé Panther, fut chas¬ 
sée par sou fiancé, qui était charpentier de profes¬ 
sion ; qu après cet affront, errant misérablement de 
lien en lieu, il!e accoucha ; revêtement de Jésus •> 
lequel se trouvant dans la nécessité, fut contraint 
de s’aller louer serviteur en Kgypte,on ayant appris 
quelques uns de ces secrets que les - gvptiens font 
tant valoir, il retourna en son pays, et que, tout 
lier des miracles qu’il savait faire, il se proclama 
lui-mème D;eu. 

Suivant une tradition très ancieune, ce nom de 
Panther, qui a donné lieu à la méprise des Juifs , 
était le surnom du père de Joseph , comme l’assure 


(1) Chap. XIII.—(2) Sur saint Jean, chap. VIII, 
v. 41. — ( 3 ) Contre Crise, chap. Yllf. 
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saint Epiphnne (i); ou mutât le nom propre de 
l’aïeul de Marie, comme L'affirme S. Jean Dumas- 
rène. (?) 

Quant i l’état de serviteur qu'ils reprochaient à 
Jésus , il déclare lui-même ( 3 ) qu’il n était pas venu 
pour être .servi , mais pour sen <r. Zoroastre , selon 
les Arabes, avait également été serviteur d’Esdras; 
Epi etc te était même né dans la seiv tu de ; aussi S. 
Cyrille de .Téru a'ern a grande raison de dire ( 4 ) 
que) le ne déshonore per son ue. 

Sur l’article des miracles , nous apprenons à la 
vérité d Pline que les Egyptiens avaient le secret 
de teindre des e'obes de diverses couleurs eu les 
plongeant d-m la même cuve : et o’ si-là un des mi¬ 
racles qu’attribue .. Jésus lh vanille de 1 enfance ( 5 ); 
mais, comme nous l’apprend S. Chrvsostômc ((p, 
Jésus ne lit aucun miracle avant son baptême, et 
ceux qu’on lui attribue sont de purs mensonges. La 
raison qu’en donne ce père, c’est que la sagesse du 
Seigneur ne lui permettait pas d’en faire pendant 
son enfance, parce qu’on les aurait regardés comme 
des prestiges. 

C’est en vain que S. Epip'bnnc (7) prétend que de 
nier les miracles que quel mu s uns attribuent à Jésus 
dans Son enfance, ce serait fournir aux hérétiques 
un prétexte spécieux de dire qu’il ne devint fils de 
Dieu que par i’ei’fuskm du Saint-Esprit, qui des- 

(1) Hérésie LXXVIII. - g*) LiV. IV, chap. XV, de la 
Foi. —'.(d) Mattb., chap. XX, v. 28. —(4) Six!' rue Ca¬ 
téchèse, art. XIV, —p) Art. XXXVII. (b) Homélie XX 
sur saint Jean. — (7) Hérésie Lî, u° 20 . 
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eendit sur lui dans son baptême, ce sont les Juifs 
que nous combattons ici, et non pas J es hérétiques. 

M. Wagenseil nous a donné la traduction latine 
d’un ouvrage des Juifs, intitulé Toldos Jeschu, dans 
lequel il est rapporté (i) que Jeschu étant à Beth¬ 
léem de Juda , lieu de sa naissance, il se mit à crier 
tout haut : Quels sont ces hommes médians qui 
prétendent que je suis bâtard et d’une origine im¬ 
pute? ce sont eux qui sont des bâtards et des hom¬ 
mes très impurs. N’esl-ce pas une mère vierge qui 
m a enfante i et je suis cniic en eiie par le sommet 
ce la tête. 

Ce témoignage a paru d’un si grand poids à M. 
Bergier, que ce savant théologien u’a point fait dif¬ 
ficulté de l’employer sans en citer la source. Voici 
propres termes , page 2 3 de la Certitude des 
preuves du christianisme; «• Jésus est né d'une 
« vierge par l’opération du Sa i ut-Esprit ; Jésus lui- 
« meme nous l’a ainsi assuré plusieurs fois de sa 
« propre bouche. Tel est le récit des apôtres, a II est 
certain que ces parô’es de Jésus ne se trouvent que 
dans le Toldos Jeschu , et la certitude de cette 
preuve de M. Bergier subsiste, quoique saint Mat¬ 
thieu (2) applique à Jésus ce passage d’Isaïe ( 3 ) ; Il 
ne disputera point, il ne criera point, et personne 
n’entendra s; voix dans les i lies. 

Selon S. Jérôme (4) , c’est aussi une ancienne tra¬ 
dition parmi les gymnosophiMes de l’Inde que Bud- 
das , auteur de leur dogme , naquit d’une vierge qui 


fj) Page 7. —(2) Chap. XII, V. i 9 .—( 3 ) Chap. XLIQ 
v. 2. — ( 4 ) Liv. I, contre Jovinien. 
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l'enfanta par le côté. C’es! ainsi que naquirent Jules- 
César, Scipion l’Africain. Manlius, Edouard TI, 
roi d’Angleterre , et d’autres , au moyen d’une oné- 
rntion que es chirurgiens nomment césarienne, 
pareeqnVlle consiste à lir» r mi enfant de la matrice 
par une incision faite .1 Pabdoinen de fa inere. >Si- 
niou (1) surnommé le magicien , 11 Mariés , préten¬ 
daient aussi tous les deux être nés d’une vierge. 
Mais cela signifierait seulement que leurs mères 
étaient vierges lorsqu’elles les conçurent. Or, pour 
se com aiuere combien sont incertaines les marques 
de la virginité, il ne faut que lire la glose du célèbre 
évêque du Puy en Vêlai, M. de Pompignan, sur ce 
passage des Proverbes (9,) : Trois choses rue sont dif¬ 
ficiles à comprendre, et la quatrième m’est entière¬ 
ment inconnue ; la voie de l’aigle dans l’air, la voie 
du serpent ■ ur !e rocher, la voie d'un navire au mi¬ 
lieu de la mer, et la voie de l’homme dans sa jeu¬ 
nesse. Pour traduire littéralement ces paroles, sui¬ 
vant ce préiat, chap. III, seconde partie de 1 Incré¬ 
dulité convaincue par les prophéties , il aurait fallu 
«l ire : i iatn 'oui ni 'vuginc adolesccntulci, la voie de 
l’homme dans une jeune Ülie. La traduction de notre 
VTPgute, dit-il, substitue un autre sens exact et. 
véritable en lui-même, mais moins conforme au 
texte 01 igiuai. Enfin, il confirme sa curieuseihter- 
’pi’rta l ‘on par i analogie de ce verset avec le suivant ■ 
tede est la voie de la femme adultère, qui après avoir 


(i) Récognitions, liv. FI, ait. XIV. 
(■.i] Clt«q>. XXX , v. jfJ. 
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mangé s’essuie la bouche et dit : Je n’ai point fai l de 
mal. 

Quoi qu’il eu soit, la 'virginité de Marie n’était 
pas encore généralement reconnue au commence¬ 
ment du troisième siècle. Plusieurs ont été dans 
celte opinion et y sont encore, disait S. Clément 
d’Alexandrie (i), que Marie est accouchée d’un fils 
sans que son accouchement ait produit aucun chan¬ 
gement dans sa personne ; car quelques uns disent 
qu’une sage-femme l'avant -visitée après son en¬ 
fantement, elle lui trouva toutes les marques de 
la virginité. On voit que ce père veut parler de 
l’évangile de la nativité de Marie , oh l’ange Gabriel 
lui dit (a): Sans mélange d’homme , vierge vous 
concevrez, vierge vous enfanterez, vierge vous 
nourrirez; et du protévangile de Jacques, où la 
sage-femme s’écrie ( 3 ) : Quelle merveille inotvie ! 
Marie vient de mettre un iils au momie et a encore 
tonies les marques de la virginité. Ces deux évan¬ 
gile.s if en furent pas moins déclarés apocryphes par 
la suite, quoiqu'ils fussent en ce point conformes 
an sentiment adopté par l’Eglise; on écarta les 
écbaffands cpiand une fois l’édilice fut élevé. 

Ce que Jeschu ajoute : Je suis feutré eu elle par 
le sommet de p le te , a de meme été le sentiment 
de l’Eglise (4)- Le bréviaire des maronites porte que 
le verbe du père est entré par l’oreille de la femme 
bénie. S. Augustin et le pape Félix disent ex f res- 


(1) Stromates, liv. VII. — (a) Art. IX. — ( 3 ) Art. 
£IX. — (4) Assemau, liibl. orient., tome 1 , page 91. 
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sèment que la Vierge devint enceinte par l’oreille. 
S. Ephrem dit la même chose dans une hymne, et 
"Voisin son traducteur observe que celte pensee 
vient originairement de Grégoire de Néocesaiée, 
surnommé Thaumaturgie. A gobai* (i) i appui fc que 
l’Eglise chantait de sou temps : Le verbe est entre 
par l’oreille de la Vierge, et il en est sorti par ht 
porte dorée. Anticliius parle aussi d’EJianus qui 
assista au concile de Nicée, et qui disait que le 
verbe entra par l'oreille de la Vierge , < t qu il en 
sortit par la voie de Ténia ni emeut. Cet hua nus était 
un ehorévèque, dont le nom se irouva dans la liste 
arabe des pères de Nieee, publiée par Selden. 

On n’ignore pas que le jésuite Sanchez a sérîeu- 
semeut agité la question si la vierge -Marie a fourni 
de la semence dans l'incarnation du Christ, et qu il 
s’est décidé pour l’aflirinative d’après d’autres théo¬ 
logiens; mais ces écarts d’une imagination licen¬ 


cieuse doivent être mis au rang de l’opinion de 
l’Aretin , qui y fait intervenir le S. Esprit sous la 
forme d’un pigeon, comme la fable dit que Ju iiter 
changé en efgne avait visité Léda, ou connue 
les premiers pères de TEpi.se, tels que S. Justin, 
Atlrénagore , Tertullien , S. Clément d’Aîexanlrie , 
S, Cyprien , Lactauce , S. Ambroise , et autres , out 
cru, ù après J es juifs Thilon. et Josephe I historien , 
que les anges avaient connu charnellement les fem¬ 
mes, et avaient engendré avec elles. S. Augustin (?-) 


(;) Chap. VÏ1I de la Psalmodie. 

(2) Liv. XX, contre Fauste, chap. XLIV, de la Nature 
du bien, et ailleurs. 













GÉNÉALOGIE, 22 5 

impute même aux manichéens d’enseigner que de 
belles hiles et de beaux garçons apparaissant tout 
nus aux princes des fénèbres qui sont les mauvais 
anges, font échapper de leurs membres relâchés ; ar 
la concupiscence la substance vitale, que ce père 
appelle ta nature de Dieu. Evode (1) tranche le mot 
en disant que la majesté divine trouve moyen de 
s’échapper par les génitoires des démons, 

Il est: vrai que tons ces pères croyaieut les anges 
corporels (2) ; mais depuis que les ouvrages de Pla¬ 
ton eurent donné l’idée de la spiritualité, on ex¬ 
pliqua cette ancienne opinion d’un commerce 
nel des anges avec les femmes, en disant que le 
même ange, qui transformé en femme avait reçu la 
semence d’un homme, se servait d_e celte semence 
pour engendrer avec une femme auprès de laquelle 
il prenait à son tour la figure d'un homme. Les 
théologiens désignent par les termes d 'incube et de 
succube ces différens rôles qu’ils font jouer aux an¬ 
ges. Les curieux peuvent Lire les détails de ces dé¬ 
goûtantes rêveries, page 22 5 des variantes de la 
Genèse par Othon Gualterius, liv. I£ , chap. XV, 
des disquisitions magiques par Delrio ; et ch. XIII, 
du discours des sorciers par Henri iloguet. 

SECTION II. 

Aucune généalogie, fût-elle réimprimée dans le 
Moréri , n’approche de celle de .Mahomet ou Mo- 


(1) Chap. XVII, de la Foi. 

(2) Tertullien, contre Praxée, clxap. Vif. 
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tomraed, fils d'Abdallah , fils d'Abd'all Mout.il, 'b, 
fils d’Ashem; lequel Mohammed fui, Aan*son jeune 
âge, palefrenier de la veuve Cadi lia. puis sou fac¬ 
teur, puis sou mari . puis prophète de Dieu, puis 
coud a mué à être pendu , puis conquérant et roi 
d’Arabie, puis mourut de sa belle moil, lassasie 

de gloire et de femmes. )( 

Les barons allemands ne remontent que jusqu a 
Vii.ikiud,et nos nouveaux marquis français ne peu¬ 
vent guere montrer de tilres aü-del i de Chatie- 
magne. Mais la race de Mahomet ou Mohammed, 
quA'puhsisle encore, a toujours fait voir un ai lue 
généalogique dont le tronc est Adam, cl dont les 
branches s’étendent d'Is.maëi jusqu'aux gentilhom¬ 
me s qui p or lent aujourd'hui le grand titre de cou¬ 
sins de Mahomet. 

Nulle difficulté sur cette généalogie, nulle dis¬ 
pute entre les sa vans, point de faux calculs à recti¬ 
fier, point de coutradi 


I i j<t i j .n 


„I 


«.vin 


possibilités qu’on cherche à rendre possibles. 

"Votre orgueil murmure de l’authenticite de ers 
litres. Vous me dites que vous descendez d’Adam , 
aussi bien que le grand prophète, si Adam est. le 
père commun; mais que cet Adam n’a jamais été 
connu de personne, pas même des anciens Arabes ; 
que ce nom ua jamais été cité que dans les livres 
juifs; que par conséquent vous vous inscrivez 


en faux contre les titres de noblesse de Mahomet ou 
Mohammed. 

Vous ajoutez qu’eu tout cas, s’il y a en un pre¬ 
mier homme, que] qu’ait été son nom, vous eu des¬ 
cendez tout aussi bien que l’illustre palefrenier ne 
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Ca,! 4 s ; «» f 1 “’y “ point eu de premier hom¬ 
me , « le (tente tannin a toujours existé . comme 
tant de savans ie prétendent, vous êtes gentilhomme 
de toute éternité. 

A cela on vous réplique que vous êtes roturier 
de toute éternité , si vous n’f.yez pas vos parchemins 
en bonne forme. 

Vous répondez que les hommes sont égaux ; 
qu’une rare ne peut être plus ancienne qu’une an¬ 
tre ; que les pa relient ins, auxquels pend un mor¬ 
ceau de cire, sont d’une invention nonvelie; qu’il 
n’ v \a aucune raison qui vous oblige de céder à la 
famille de JUohamtned, ni à celle de Confutzée, ni 
à celle des empereurs du Japon , ni aux secrétai res 
du ioi du grand co^ège. Je ne puis combattre votre 
opinion par des preuves physiques , ou métaphy¬ 
siques , ou morales. Vous vous eroy«-z égal au daïfi 
du Japon ; et je suis entièrement de votre avis 
Tout ce que je vous conseille, quand vous vous 
trouverez en concurrence avec lui, | e J d’être ]e 
plus fort. 

GÉNÉRATION. 


OU 


J f. dirai comment s’opère la génération . quand 
m’aura enseigné comment Dieu s’y est pris pour la 
création. 

Blais toute l’antiquité, me dites- 
pliilosopbf 


vous , tous les 


ont ignore 


us, «ou, les cosmogouiîes sans exception, 
2 la création proprement dite. Faire quel¬ 


que chose cle rien a paru une contradiction à tous 
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hamracd, Ms d'Abdallah , « U d’Abd’all Montai oh, 
f,| s d’Ashem; lequel Mohammed fut, dans son jeune 
fige, palefrenier de la veuve Cad! ba . puis sou fac¬ 
teur, puis son mari . puis prophète de Du-u , pu*’’ 
condamné à être pendu, puis conquérant et roi 
d’Arabie, puis mourut de sa belle mort, rassasie 


de gloire et de femmes. - 

Les barons allemands ne remontent que jusqu’à 
Vitikiud ,et nos nouveaux marquis français ne peu¬ 
vent guère montrer de titres au-del i de Chatle- 
magne. Mais la race de Mahomet ou Mohammed, 
qui subsiste encore, a toujours fait voir un ai nu. 
généalogique dont le tronc est Adam, et dont les 
branches s’étendent d’Ismaël jusqu aux gentiInnom¬ 
mes c.[ui portent aujourd’hui le grand titre de cou¬ 
sins de Mahomet. 

Nulle difficulté sur cette généalogie, nulle dis¬ 
puté entre les sa vans, point de’ faux calculs a recti¬ 
fier, pooit de contradiction à pallier, point d im¬ 
possibilités qu’on cherche à rendre possibles. 

Votre orgueil murmure de t'authenticité de ces 
titres. Vous me dites t[iie vous descendes! d’Adam, 
aussi bien que le grand prophète, si Adam est le 
père commun ; mais que cet Adam n’a jamais été 
connu de personne, pas même des anciens Arabes; 
que ce nom n’a jamais été cité que dans les livres 
juifs ; que par conséquent vous vous inscrivez 
en faux contre les titres de noblesse de Mahomet ou 
Mohammed. 


Vous ajoutez qu’en tout cas, s’il y a en un pre¬ 
mier nomme , quel qn ait été son nom, vous en des¬ 
cendez tout aussi bien que l’illustre palefrenier ne 
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Cadisha ; et que s’il n’y a point eu de premier hom¬ 
me , ai le genre humain a toujours existé , comme 
tant de aa va ns Je prétendent, vous êtes gentilhomme 
de toute éternité. 

À cela ou vous réplique que vous êtes roturier 
de toute éternité , si vous n’avez pas vos parchemins 
en bonne forme. 

Voua répon(|g| que les hommes sont égaux; 
qu’une race ne peut ètiÉ plus ancienne qu’une au¬ 
tre ; que les parchemins, auxquels pend un mor¬ 
ceau de cire, sont d’une invention nouvelle; qn’iï 
n’y a aucune raison qui vous oblige de céder à la 
famille de Mohammed , ni à celle de Confutzce , ni 
ù celle des empereurs du Japon , ni aux secrétaires 
du roi du grand collège. Je ne puis combattre votre 
opinion par des preuves physiques, ou métaphy¬ 
siques, on morales. Vous vous croy z éffd an daï'rt 
du Japon; et je suis entière ment de votre avis. 
Tout ce que je vous conseille, quand vous vous 
trouverez eu concurrence avec lui, c’est d’être le 
plus fort. 


GÉNÉRATION. 
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„ n ., ieas . I/gxion», rien ne ment de 
les ''^ZlZ Zen' d. toute phUcophic E, 

;Uud.u,s eu conuaite eontntent cptdtpt. 

chose peut en m’est aussi impossible de 

Je r S T — „n dtre Vfent d'n„ «re 

;;:l,Îr;;e eoutpreudre comment il est areivé du 

^“voi. bto .,nw pi»»* ’ « 

J semblable ; mai» telle est notre de.ttt.ee 
„„„s savons parfaitement comment on tue ■ • 
me, et que nous ignorons comment on le f..« * ' 

Nul animal, nul vé.,étal, ne peut se " iœi ' r 
germe ; autrement une carpe pourtant 
il' e t nu lapin au fond donc rivière, «ml a 5 
Yous voyez un gland, vous le jt-mz <• 11 tult ’ 
^eute^cMaLaW^s c«f*V 
f me vous sussiez comment ce germe se dçvt ( >PP 
el se Jpiange eu dilue ? U faudrait que \ou.» 

Dieu. , , 

Y ou s eue rdiez !e mystère cîe la génération c e 

l boîuaae ; dites-moi d’abord seulement le mystère 

qui lui dorme des cheveux et des ongles, dm- 

moi comment il remue le petit do;g 1 - quand i e 

veut. f 1 . 

Vous rep rodiez à mon système que e est ( eau 
cVuu grand ignorant : ,j’eu conviens; mais je vous 
répondrai ce que dit ! evêqne d’Aire Montmorin a 
quelques uns de ses confrères. tl avait eu deux eu- 
tans de sou mariage avant d'entrer dans les ordres ; 
il les présenta, et on rît. «Messieurs, dit-il, a 
différence entre nous,c’est que j’avoue les mitas* ■ 
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Si vous voulez que que chose île plus sur la gé¬ 
nération et sur les germes, lisez ou relisez ne que j’ai 
lu autrefois dans une de ces petites brochures (1), 
qui se perdent quand elles ne sont pas enchâssées 
dans des volumes d’urne taille uu peu plus fournie. 


GENÈSE. 

y 

J j’kobiva.in sacré s’étant conformé aux Idées re¬ 
çues , et n ayant pas du. s’en éca r ter, n u É qu e s ans 
cette condescendance ii n aurait pas été entendu , il 
ne nous reste que quelques i\ marques à faire sur la 
physique de ces temps reculés ; car pour la théolo¬ 
gie nous la respectons; nous y croyons, et nous 
n’y touchons jamais. 

« Au commencement Dieu créa le ciel et la terre, » 
C’est ainsi qu’on a traduit; mais la traduction 
n’est pas exacte. Il n’y a pas d’homme un peu in¬ 
struit qui ne sache que Je texte porte: « Au corn¬ 
et immcement les dieux firent », ou «les- dieux lit 
« le <:;el et la terre ». Celte leçon , d’ailleurs est 
conforme à l’ancienne idée des Phéniciens, qui 
avaient imaginé que Dieu employa des dieux infe¬ 
rieurs pour débrouiller le chaos, le ehautereb. Les 
Phéniciens étaient depuis long-temps un peuple 
puissant, qui avait sa théogonie avant que les He¬ 
ureux se tussent empares de quelques cantons rers 


(r) L’Homme aux quarante écus. Voyez le tome ÏI des 
Romans, édit, stéréot. 
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mn na-ys. Il f'Si bien naturel tle penser que quanti 
les Hébreux eurent enfin un petit établissement 
vers la Phénicie, Ms commencèrent à apprendre -a 
langue. Mors leurs écrivains purent emprunter 
l’ancienne physique de leurs maîtres ; c’est la mar¬ 
che de l’esprit humain. 

Dans le temj « où l’on place Moi.se , (es philoso¬ 
phes phéniciens en savaient-iis puez pour regarder 
îa terre comme un point en comparaison de la mul¬ 
titude infinie de globes que Dieu a places dans 
l'immensité de l’espace qu’on nomme hcieU Celte 
idée si ancienne et si fausse, q«& U ciel Ux\ nul 
pour la terre, a presque toujours prévalu chez le 
peuple ignorant. C’est à-peu-près com.ue s. ou di¬ 
sait que Dieu créa toutes les montagnes et un gram 
de sable, et qu’on s’imaginât que ces montagnes 
put clé laites pour ce grain de sable. J 1 n est gnuc 
possible que les Phéniciens , si .bons navigateurs, 
ueussent pas quelques bons astronomes; maC les 
vieux préjugés prévalaient , et ces vieux prjsjug* s 
durent être ménages p r l’auteur de b» (jinesc*. 
qui écrivait pour enseigner h s voies de Dieu et 
non la physique. 

« La terre était tûhu bohit et vuide ; les ténèbres 
« étaient sur la lace de l’abyme; et l’esprit de Dieu 
« était porté sur les eaux. « 

Tohu àohu signifie précisément chaos , désordre; 
c’est un de ces mots imitatifs qu’on trouve dans 
toutes les langues, comme sens-dessus-dessous, 
tintamarre , trictrac, tonnerre, bombe. La terre 
n’était point encore formée telle qu’elle est ; la ma- 
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liére existait, mais la puissance divine ne î’avait 
point encore arrangée. L’esprit de Dieu signifie à 
la lettré le soujjle, le 'vent, qui agitait les eaux* 
Cette idée est exprimée dans les fragments de l'au¬ 
teur phénicien Sanchoniaihon. Les Phéniciens 
crovaient, comme tous les autres peuples , la ma¬ 
tière éternelle. U n’y a pas un seul auteur dans l’an¬ 
tiquité qui air r amais dit qu’on eut. tire quelque 
chose du néant. On ne trouve même dans toute la 
|pde aucun passage où il sort dit que la matière ait 
été faite de rien; non que la création de rien ne soit 
très vraie; mais cette vérité n’était pas connue des 
Juifs charnels. 

Les hommes furent toujours partagés sur la 
question de l’éternité du monde, mais jamais sur 
l’éternité de la matière. 

Ex liildlo îiiliiï, in nihüum nil posse reverti. 

"Voilà l'opinion de toute l’antiquité, 

« Dieu dit: Que la lumière soit faite, et la lu- 
« mière fut faite ; et il vit que la lumière était bonne; 

« il divisa la lumière des ténèbres; et il appela la 

* lumière jour et les ténèbres nuit; et ie soir et le 
« matin furent un jour. Et Dieu dit aussi : Que le 
« firmament soit fait au milieu des eaux, et qu'il 
« sépare les eaux des eaux; et Dieu fit le firmament ; 

« et il divisa les eaux au-dessus du firmament des 
« eaux au-dessous du firmament ; et Dieu appela le 

* firmameut ciel; et le soir et !fe matin fit le second 
« jour, etc., et il vit que cela était bon. » 

Commençons par examiner si l’évêque d’Avran- 
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cites Huet, le Clerc, etc., n’ont pas évidemment 
raison contre ceux qui prétendent trouver ici uu 
tour d’éloquence .sublime. 

Cette éloquence n’es! affectée dans aucune his¬ 
toire écrite par les .luifs. Le .style est ici de la pins 
grande simplicité , comme dans le reste de l’ou¬ 
vrage. Si un orateur, pour faire connaître la puis¬ 
sance de Dffeu f employait seulement celte expres¬ 
sion: «Il dit, (pu: la lumière soit, et la lumière 
« fut > ; ce serait alors du sublime. Tel est ce passage 
d’un psaume , dixic, et facta su/iC. C’est un trait 
qui ,éianc uni pie en ecl: endroit, et placé pour faire 
une grande image.’ frappe l’esprit et L'enlève. Mais 
ici c'est le narré le plus siirip e. L’an leur juif ne 
parle pas de ia lumiè te autrement que des autres ob¬ 
jets dé la création ; il dit également à chaque article , 

« et Dieu vit que cela était bon »>. Tout est sublime 
dans la création, sans doute j mais celle de la lu- 
niière ne l'est pas plus que celle de l’herbe des 
champs \ le sublime est ce qui s’élève au-dessus du 
reste, et le même tour règne par-tout dans ce cha¬ 
pitre. 

Celait encore tme opinion fort ancienne, que la 
lumière ne venait pas do soleil. On la voyait ré¬ 
pandue dans 1 air avant le lever et après le coucher 
de cet astre ; on s’imaginait (pie le soleil ne servait 
qn à la pousser plus fortement : aussi l’auteur de la 
Genesc oe conforme-t-il à cette erreur populaire, 
cl nicnie jL ne ■ au créer U: soleil et la Urne que quatre 
jouis api.es la lumière. Il était impossible qu’il y 
eut un inatoi et uupb avant qu’il existât uu soleil. 
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L’auteur inspiré daignait descendre aux préjugés 
vagues et grossiers de ia nation. Dieu ne prétendait 
pas enseigner la philosophie aux Juifs. Il pouvait 
élever leur esprit jusqu’à la vérilé; mais il aimait 
mieux descendre jusqu’à eux. On ne peut trop ré¬ 
péter celte solution. 

La séparation de la lumière et des ténèbres u’est 
pas d’une autre physique ; il semble que Ja nuit et 
le jour fussent mêlés ensemble comme des grains 
d’espèces différentes que l’on sépare les uns des au¬ 
tres. On sait assez que les ténèbres ue sont autre 
chose que la privation de la lumière , et qu’il n’y a 
de lumière en effet qu'au tant que nos veux reçoivent 
cette sensation ; mais on était alors bien loin, de 
connaître ces vérités. 

L’idée d’un firmament est encore de la plus haute 
antiquité. On s’imaginait que les cicux étaient très 
solides, parce qu’on y voyait toujours les mêmes 
phénomènes. Les cieux roulaient sur uos têtes ; ils 
étaient donc d’une matière fort dure. Le moyen de 
supputer combien les exhalaisons de la terre et des 
mers pouvaient fournir d’eau aux nuages ? Il n’y 
avait point de Halley qui put faire ce calcul. On se 
figurait donc des réservoirs d’eau dans le ciel. Ces 
réservoir;, ne pouvaient être portés que sur uue 
bp nue voûte; ou voyait à travers gfette voix te , elle 
était donc de crystal. Pour que les eaux supérieures 
tombassent de cette voûte sur la terre . il était néces¬ 
saire qu’il y eût des portes, des écluses, des cata¬ 
ractes , qui s’ouvrissent et se fermassent. Telle était 
1 astronomie d’alors ; et puisqu’on écrivait pour des 
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Ju' fs 11 fallait bien adopter leurs Mées grosses, 
empruntées des autres peuples un peu moins gros¬ 
siers qu’eux. 1 

„ Dieu fît deux grands luminaires, 1 un pour pre- 
« sider au jour, l’autre à la nuit; ii lit aussi Ls 

<t Étoiles, ^ 

C’est toujours, il est vrai, la meme ignoiame 
de la nature. Les Juifs ne savaient nas que la lune 
néclaire que par une luiniei'e rcllecîiie. D auteut 
parle ici des étoiles comme de points lumineux , tels 
qu'on les voit, quoiqu’elles soient autant de soleils 
Pont charnu a des mondes roui ans autour de lui. 
I; Esprit saint se proportionnait donc a 1 esprit nu 
temps. S'il avait dit que le soleil est nu million de 
fois plus gros que la terre, et la lune cinquante fois 
plus petite, on ne l’aurait pas compris. Ils nous pa¬ 
raissent deux asttes presque égalant ni grands. 

« Dieu dit aussi ; Lésons l’homme à notre image , 
« et qu’il préside aux poissons, etc. » 

Qu'entendaient les .< ni fs par fesons V homme a 
notre inuige i‘ Ce que toute l'antiquité entendait. 

]■ iiisit in effigiem moderautùm euucta deorurn. 


On ne fait des images que des corps. Nulle nation 
n'imagina un dieu sans corps ;et il est impossible de 
g ... le représenter autrement. On peut dieu dire: Dieu 
n’est J’ieii d ■ ce que nous connaissons ; mais ou ne 
peut avoir aucune idée de ce qu'il est. Les Juifs cru¬ 
rent Dieu constamment corporel, comme tous les 
auii ,?s peuples. 'Ions les premii rs pères de l’Eglise 
crurent: aussi. Dieu corporel, jusqu’à ce qu’ils eus¬ 
sent: l'whra:séles idées de Platon , ou plutôt jusqu’à 














ce que les lumières du chilsti'anisnll fussent plus 
pu res. 

k II les créa mâle et femelle. » 

Si Dieu ou les dieux seconda ires créèrent l’iirmi- 
memàie et femelle à leur ressemblance , il semble 
eu ce cas que les Juifs croyaient Dieu et les 
dieux mâles et femelles. On a ieclierché si l’auteur 
veut dire que i’homme avait d’abord les deux sexes, 
ou s’il entend que Dieu fit Adam et 3|ve le même 
jour. Le sens le plus naturel est que Dieu forma 
Adam et Eve en même temps; mais ce sens coulre¬ 
dirai! absolument la formation de la femme, faite 
d’une côte de ritomme long-temps après les sept 
j ours. 

« Et il se reposa le septième jour. » 

Les Phéniciens , les (lhaldéens, lies Indiens, di¬ 
saient que Dieu avait faille monde eu six temps , 
que l'ancien Zoroastre appelle les six gahambars , 
si célèbres chez les Perses, 

I! est incontestable que tons ces peuples avait nt 
une théologie avant que les Juifs Jialiitassent les dé¬ 
serts d’Oreb et de S inaï, avant qu’ils pussent avoir 
des écrivains. Plusieurs savans ont cru vraisembla¬ 
ble que l’allégorie de six jours est imitée de celle 
des six temps. Dieu peut avoir permis que de grands 
peuples eussent cette idée avant qu’il l’eùt inspirée 
au peuple juif. Il avait bien permis que les autres 
peuples inventassent les arts avant que les Juifs en 
eussent aucun. 

« Du lieu de volupté sortait un fleuve qui arro- 
« sait le jardin , et de là se partageait, en quatre ileu- 
« yes ; l’un s’appelle Edison,qui tourne dans le pays 
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« cl Hevilath , où vient l’or.,.. Le second s’appelle 
" Géhoû , qui entoure l'Ethiopie.... Le troisième est 
* Lvgre ; et le qu rtrièrae l'Euphrate. » 

Suivant cette version , le paradis terrestre aurait 
contenu près du tiers de l'Asie et de l’Afrique. L’Eu¬ 
phrate et le Tygre ont leur source à plus de soixante 
grandes lieues l’un de l’autre, dans des mon ta gués 
horribles qui ne ressemblent guère à un jardin. Le 
fleuve qui borde l’Ethiopie , et qui ne pentêire que 
le Nil, commence à plus de mille lieues des sources 
du .1 ygrc et de J'Euphrate; et si le Phi.son est le 
l’base, il est assez étonnant de mettre au même en¬ 
droit la rouree d'uuJJeuve de Seytbie et celle d’un 
ileuve d'Afrique/Aussi a-t-on donné à ces quatre 
fleuves trente positions différentes. 11 a donc fallu 
chercher une autre explication et d’autres fleuves. 
Chaque commentateur a fait son paradis terrestre. 

On a dit que le jardin d’Eden ressemble à ces Jar¬ 
dins d Eden à Saana, dans l’Arabie heureuse, fa¬ 
meuse dans toute l'antiquité; que les Hébreux, 
peuple très récent, pouvaient être une horde arabe,' 
et se faire hoaneur de ce qu’il y avait de plus beau' 
dans le meilleur canton de l’Arabie : qu’ils ont tou¬ 
jours employé pour eux les anciennes traditions des 
grandes nations au milieu desquelles ils étaient en¬ 
claves. Mais us n’en étaient pas moins conduits par 
le Seigneur. 

« Le Seigneur prit donc L’homme , et le mit dans 
« le jardin de volupté, a fl n qu’il le cultivât. » 

i- Vfr ^' 1 f , ,iU tîe cuitmr son jardin ; mais il 
est difucile quÀuam cultivât un jardin de mille 

heues de long : apparemment qu’on lui donna des 
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Etides. Il faut donc, encore une fois, que les commen¬ 
tateurs exercent ici leur talent de deviner. 

« Ne mangez point du fruit de la science du bien 
« et du mal, » 

Il est difficile de concevoir qu’il y ait eu un arbre 
qui enseignât le bien et le m;il , comme il y a des 
poiriers et des abricotiers. !) ailleurs on a demandé 
pourquoi Dieu ne veut pas que l’homme connaisse 
le bien et le mal P Le contraire ne parait-il pas (si 
on ose le dire) beaucoup plus digne de Dieu , et 
beaucoup plus nécessaire a l’homuic ? Il semble a 
notre pauvre raison que Dieu devait ordonner de. 
manger beaucoup de ce fruit ; mais on doit soumet¬ 
tre sa raison , et conclure seulement qu’il faut obéir 
à Dieu. 

« Dès que vous en aurez mangé vous mourrez. » 

Cependant Adam en nymgea et non mourut 
point. Au contraire, on le fait vivre encore neuf 
cent trente ans. Plusieurs pères ont regardé tout cela 
comme nue allégorie. En effet, on pourrait dire (pie 
lfs. autres animaux ne savent pas qu’ils mourront, 
mais que l'homme le sait par sa raison. Cet le raison 
est T arbre de la science qui lui fait prévoir sa fin. 
Cette explication serait peut-être la plus raisonna¬ 
ble; mais nous n’osons prononcer. 

«Le Seigneur dit aussi : il n’est pas bon que 
«l’homme soit seul, fesons-bi un aide semblable 
« à lui. » 

On s attendl que le Seigneur va lui donner une 
femme; mais auparavant il lui amène tous les ani¬ 
maux. Pent-etre y a-t-il ici quelque transposition de 
copiste. 
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« Et le nom qu’Adam donna à chacun des aui- 
« maux est son véritable nom. » 

Ce qu'on peut entendre par le véritable nom d’un 
animal serait un nom qui désignera U toutes les pro¬ 
priétés de son espèce, ou du moins les piincipales ; 
mais il n’en est ainsi dans aucune langue. Il y a dans 
chacune quelque* mots imitatifs . comme coq et cou¬ 
cou en celte . qui désignent un peu le cri du coq et 
du coucou. Tintamarre , tri - trac ; atali en grec, 
loupons en latin, etc. Mais ces mots imitatifs sont 
en très petit, nombre. De plus, si Adam eût ainsi 
connu toutes les propriétés des animaux , ou il avait 
déjà mangé du fruit de la science, ou Dieu semblait 
n'avoir pas besoin de lui interdire ce fruit. Il en sa¬ 
vait déjà plus que la société royale de Londres et 
l'académie des sciences. 

Observez que c'est ici la première fois qu’Âdam 
est nommé dans la Genèse. Le premier homme , chez 
les anciens Krach ma nés , prodigieusement anté¬ 
rieurs aux .lui fs, s’appelait Ad.mo, I enfant delà 
terrej et sa femme Procri ti, la vie ; c’est ce que dit 
leAenlam dans la seconde formation du monde. 
Adatn et. Eve signifiaient ces mêmes choses dans la 
langue phénicienne j nouvelle preuve que l’Esprit 
saint se conformait aux idées reçues. 

a Lorsqu Adam était endormi , Dieu prit une de 
* ses côtes, et mit de la chair à la place ; et de la côte 
« qu il avait tirée d Adam, il bâtit uue femme , et il 
« amena la femme à Adam. » 

Le Seigneur, un chapitre auparavant, avait déjà 
créé le male et Ja femelle; pourquoi donc ôter uue 
cote à 1 homme pour en Jaire une ieminc qui existait 
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cléja^ On répond que l'a ut en r arm once dans un en¬ 
droit ce qu’il explique dans l’antre. On répond en¬ 
core que cette allégorie soumet la femme à son mari, 
et exprime leur union intime. Bien des gens ont 
cru , sur ce verset, que les hommes ont une cote de 
moins que les femmes; mais c’est rme hérésie; et 
1 anatomie nouf fait voir qu’une femme n’est pas 
pourvue de plus décotes eue son mari. 

Oj le serpent était le pins rusé de tous les ani- 
- maux de la terre, etc. ; il dit à la femme, etc. » 
rl n esi fait dans tout cet article aucune mention 
du niable; tout y est physJHp, Le serpent était re¬ 
garde non seulement comme le pins rusé des ani¬ 
maux p r tontes les nations orientales , mais encore 
comme immortel. Les Chaldéens avaient une fable 

; , , une ^ «»«« ^ Je .e.penl; et cette fa- 

Me avait été conservée par PhéuScide. Origine la cite 
dans son livre VI contre Celse. On portail un sc- 

P . en ! dms cs f,Ucs de il a celui s. Les Fgyptiens atta- 
cl.au-n^nne espèce de divinité au serpent, an .ap¬ 
pui c; i-usebe, dans sa Préparation évangélique, 
me premier, chapitre X. Dans l'Araieet dans les 
tu es, a la Chine même, le serpent était regardé 
comme le symbole de la vie; et de M vint que les 
empereurs de la Chine, antérieurs à Moïse por¬ 
tèrent toujours l’image d'un serpent sur la ,oi- 
tn-ne. 1 

vc n est point étonnée que le serpent luiiuule. 
Les animaux ont parlé dans toutes les anciennes 
m. on ex; et c est pourquoi lorsque Lilpay et Lok- 

m ' m . Ji eQt parIei les animaux , personne’ n’én fut 
surpris. 
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Toute cette aventure |».*raît si physique cl si clé- 
pouiilée de toute allégorie, qu’on y rend raison 
pourquoi le serpent rampe depuis ce temps-la sur 
son ventre, pourquoi nous e Le relions toujours à 
l'écraser . et pourquoi il cherche toujours à nous 
mordre £ du moins à ce qu’on croit), précisément 
rom sue on tendait, raison dans les anciennes méta¬ 
morphoses, pourquoi le corbeau, qui était, blanc 
autrefois - est noir aujourd’hui ; pourquoi le hibou 
ne sort de sou trou que de nuit, pourquoi 3e 
Jonp aime le carnage , etc. Maïs les pères ont cru 
que c’est une allégorie aussi manifeste que respecta¬ 
ble. Le plus sur est de les Croire. 

«Je multiplierai vos misères et vos grossesses, 

<* vous enfanterez dans la douleur, vous serez sous 
« la puissance de i’bomrae , et il vous dominera. » 

On déniant c pourquoi la multiplicaü m des gros¬ 
sesses est une punition? C’était au contraire, dit- 
on, une très grande bénédiction, et sur- tout ch ci 
les Juifs. Les douleurs de l'enfantement ne sont 
considérables que dans les femmes délicates ; celles 
qui sont accoutumées an travail accouchent très ai¬ 
sément, sur-tout dans les climats chauds, Il y a quel- 
ruefois des bêtés qui souffrent beaucoup dans leur 
«lésine; il y en a même qui en meurent, lit quant à 
j i supétioriîé de i'iionune sur la femme, c’est une 
chose entièrement naturelle ; c’est l'effet de la force; 
du corps, et mettre de celle de l esprit. Les hommes 
eu général ont dès organes pins capables d’une atten- 
1 ton suivie que les femmes, et sont plus propres aux 
travaux de la tête et au bras. Mais quand une femme 
a le poignet et l’esprit plus fort ue sou mari , cl h; 











on estpar-tout I;i maîtresse; c’est alors le mari qui est 
soumis à la femme. Cela est vrai ; mais il se peu!, très 
bien qu'avant le péelié originel il n’y eût ni sujétion 
ni douleur, 

« Le Seigneur leur lit des tuniques de. peau. » 

Ce passage prouve bien que les J uifs croyaient un 
Dieu corporel. Un rabbin nommé Eliczer a écrit que 
Dieu couvrit Adam et Eve de la peau même du ser- 
p nt qui les avait tentés; et Origene prétend que 
ceîte tunique de peau était une nouvelle chair, un 
nouveau corps que Dieu fit à l'homme. ïi vaut mieux 
s eu tenir au texte avec respect. 

« Et le Seigneur dit : Tollé Adam qui est devenu 
« comme l’im de nous. » 


Ii semblerait que les Juifs admirent d’abord ni Li¬ 



nes uns, l’avait mis 
l u il cultivai ce jcir- 
•>. i 


iJiCTiQ'Hjr. rim.osoru. 8, 






a4?. GÊNÉS F. 

Si Adam, de jardinier, devint laboureur, ils di¬ 
sent qu'en cela son état n’empira pas beaucoup. Un 
bon laboureur vaut bien un bon jardinier. Cette so¬ 
lution nous semble trop peu sérieuse. ïl vaut mieux 
dire que Dieu punit la désobéissance par lè bannis¬ 
sement du lieu natal. 

Toute relie b Ut ire eu général se rapporte, selon 
des commentateurs trop hardis, à l’idée qu’eurent 
tous les boni mes , et. qu'ils ont encore , que les pre¬ 
miers temps valaient mieux que les nouveaux. On 
a toujours plaint le présent et vanté le passé. Les 
hommes -surchargés de travaux ont placé le bonheur 
dans l’oisiveté, ne songeant pas que le pire des 
états est celui, d’un homme qui n’a rien à faire. On 
se vit souvent malheureux , et l’on se forgea l'idée 
d’un temps où tout Je monde avait été heureux. 
C’est à-peu-près comme si on disait : 11 fut un temps 
ou il ne périssait aucun arbre; où mille béte n’était 
malade , ni faible , ni dévorée par une a ut e ; où ja¬ 
mais les araignées uc prenaient de mouches. De là 
I idée du siècle d’or, de l'œuf percé par Arimane, du 
sei peut qui déroba a 1 a ne la recette fie la vie heu¬ 
reuse cl' immortelle que l’homme avait mise sur 
sou bat' î de la ce combat de J yphon contre Osiris , 
d Ophionee contre les dieux , et cette fameuse boite 
de I a adore , et tous ces vieux contes dont quelques 
uns sont ingénieux , et dont aucun n’est instructif 
Mais nous devons croire que les fables des autres 
peuples sont des imitations de l’histoire hébraïque, 
puisque nous avons l’ancienne histoire des Hébreux, 
et que les premiers livres des autres nations sout 
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presque tous perdus. De plus, les témoignages en 
faveur de la Genèse sont irréfragables. 

« Et il mit devant le jardin de volupté un cbéru- 
« bin avec un glaive tournoyant et enflammé pour 
« garder l’entrée de l’arbre de vie. » 

Le root kerub . ignifie boeuf. Un bœuf armé d’un 
sabre enflammé fait, dil-ou, une étrange figure à 
une porte, Mais ies .Inifs représentèrent depuis des 
anges en forme de bœufs et d’éperviers , quoiqu’il 
leur fût défendu de faire aucune figure: ils prirent 
visiblement ces bœufs et ces éperviers des Egyp¬ 
tiens, dont ils imitèrent tant de choses. Les Egyp¬ 
tiens vénérèrent d’abord le bœuf comme le symbole 
de l’agriculture ,et l’épervier comme celui des vents; 
mais ils ne firent pi ruais un portier d’un bœuf. C’est 
probablement une allégorie ; et les Juifs entendaient 
par kerub, la nature. C’était un symbole composé 
d’une té le de bœuf, d’une tète d’homme, d’un 
corps d’homme, et d’ailes d’éperviers. 

« Et le Seigneur mit un signe à Caïn. » 

Quel Seigneur ! disent les incrédules. Il accepte 
l’offrande d’Abel, et il rejette celle de Caïn son aîné, 
sans qu’on eu rapporte la moindre raison. Par là le 
Seigneur devient la cause de l’inimitié entre les deux 
frares. C’est une instruction morale, à la vérité, et 
une instruction prise dans tontes les fables ancien¬ 
nes . qu’à peine ic genre humain exista qu’un frère 
£ss.')ss-ne son frère. Mais ce qui parait aux sages du 
monde contre toute morale, contre toute justice, 
contre tous les principes du sens commun, c’est 
que Dieu ait damné à toute éternité le genre humain i, 
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était fait mourir inutilement son propre fils pour 
une pomme, et qu'il pardonne un fratricide. Que 
dis-je,pardonner! i! prend ie coupable sous sa pro¬ 
tection. I! déclare que quiconque venger;; le meurtre 
d’Abci sera puni sept fois plus que Caïn ne !'aurait 
été. Il lui met un signe qui lui sert de sauVe-garde. 
C’est. disent les impies-, une fable aussi exéc rable 
qu’absurde. C’est le délire de quelque malheureux 
juif, qui écrivit ces infâmes inepties à i'imitation 
des oon'es que 1rs peuples voisins prochgtiaieùtdans 
la Syrie. Ce juif insensé attribua ces rêveries atroces 
à Moïse dans un temps où rien n’était plus rare que 
les livres. La fatalité, qui dispose de tout, a fait 
pat venir ce niailuurenx livre jusqu'à nous. Des fri- 
pons l'ont evaité , ei des ;mbériiles l’ont cru. Ainsi 
parle une foule de théistes qui, en adorant Dieu, 
osent condamner le Dieu d’Israël, et qui jugent cie 
la conduite de l'Etre éternel par les règles de notre 
morale imparfaite cl de notre justice erronée. Ils 
admettent Dieu pour le soumettre à nos lois. Gar¬ 
dons-nous d erre si hardis, et respectons, encore 
une lois , ce que nous ne pouvons comprendre. 
(Irions, à auuaclo! de toutes nos forces. 

" Les dieuv , Lloïm , voyant que les filles des 
« boni mes étaient belles, prirent pour épouses celles 
h qu'ils choisirent. » 

Cette imagination fut encore celle de tous les 
peuples* Il n y a aucune nation, e .ccpte peut-être 
la Chine , ou quelque dieu ne soit venu faire des eu- 
fans à des filles. Ces dieux corporels descendaient 
souvent sur la terre pour visiter leurs domaines; 
ils voyaient nos hUes, ils prenaient [jour eux les 
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ni u j jolies: les enfans nés du commerce de ces dieux 
et des mortelles devaient être supérieurs aux autres 
3 aouïmes : aussi la Genèse ne manque pas de dire que 
ces dieux qui couchèrent avec nos iilles produisi¬ 
rent des géans. C’est encore se conformer à l'opinion 
vulgaire. 

« Et je ferai venir sur la terrre les eaux du dé- 
« luge. » ( i ) 

Je remarquerai seulement ici que S. Augustin , 
dans s i Cité de Dieu , u° S , dit : Maximum iUud di¬ 
luvium gtœca nec iatma novit hisenria : ni l’histoire 
grecque ni la latine ue connaissent ce grand déluge. 
En effet, ou n’avait jamais connu que ceux de Deu- 
câlion et d’Ogygès , en G:èce. Ils sont regardés com¬ 
me universels dans les fables recueillies par Ovide , 
mais tutalemeii! ignorés dans l’Asie orientale. Saint 
Augustin uc se trompe donc pas en disant que l’his- 
toire n’eu parle point. 

« Dieu dit à Noé : .le vais faire alliance avec vous 
« et avec votre semence après vous, et avec tous les 
« animaux. » 

Di u faire alliance avec les bêtes! quelle allian¬ 
ce! s’écrient les incrédules. Mais s’il s’allie avec 
l'homme, pourquoi pas avec la bête ? elle a du sen¬ 
timent., et il y a quelque chose d’aussi divin dans le 
sentiment que dans la pensve la plus métaphysique. 
D’ailleurs les animaux sentent mieux que la plupart 
des hommes ne pensent. C’est apparemment en vertu 
d • ce parte que François d’Assise , fondateur de l’or¬ 
dre séraphique, disait aux cigales et aux lièvres : 


(i) Voyez l’article delugü. 
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Chantez, ma sœur la cigale ; broutez , mon frè^ le 
levraut, Mais quelles ont été le.s coudii ions du î raite ? 
fjue tous les animaux se dévoreraient les uns lesau- 
tres, qu’ils se nourriraient de notre chair et nous 
de la leur, qu’aprcs les avoir mangés, nous nous 
exterminerions avec rage, et qu’il ne nous manque¬ 
rait plus que de manger nos semblables égorgés par 
nos mains. S’il y avait eu un tel pacte, ii aurait été 
fait avec le diable. 

Probablement tout ce passage ne veut dire autre 
chose, sinon que Dieu est également Je maître ab¬ 
solu de tout ce qui respire. Ce pacte ne peut elre 
qu’un ordre, et le mot d alliance n’est la que par 
exten ion. Ii ne faut donc pas .s'effaroucher des ter¬ 
mes, mais adorer J esprit ,ct remonter aux temps ou 
l'on écrivait ce livre, qui e-i mi scandale aux faibles 
et une édification aux forts. 

« ht je mettrai mon arc dans le.s usées, et il sera 
« un signe de mon pacte, etc, » 

Rem a r q ues que l'auteur ne dit p a s, j ’a i m is in o n 
arc dans les nuées ; ii dit. je mettrai : cela suppose 
évidemment que l’opinion commune était que J arc- 
en-ciel n avait pas toujours existé. C’est un phéno¬ 
mène causé nécessaire meut par la pluie, et on le 
donne ici co/ume quelque chose de surnaturel qui 
avertit que Ju terre ne sera plus inondée. IJ. estétrange 
de choisir Je.signe de la pluie pour assurer qu’on ne 
sera pas noyé. Mais aussi on peut répondre que dans 
le danger de l’inondntiun on est rassuré par i’arc- 
en-del. 

« Or le Seigneur descendit pour voir la v ille et la 
« tour que les enfaus d’Adam bâtissaient ; et il dit r 
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«ÿoil| un peuple qui n’a qu’une langue. Ils ont 
r * « -emmencé à faire cela; et ils ne s’en désisteront 
*>. «point jusqu’à ce qu’ils nient achevé. Venez donc, 
« descendons . confondons leur langue , alin que 
« personne u’entende sou voisin. » (1) 

Observez seulement ici que l’ante nr sacré continue 
toujours à se conformer aux opinions [populaires. Il 
parle toujours de Dieu comme d’un homme qui 
s’informe de ce qui se passe , qui veut voir par ses 
yeux ce qu’on fait dans ses domaiues , qui appelle 
les gens de son conseil pour se résoudre avec eux. 

« Kt Abraham ayant partagé ses gens ' qui étaient 
« trois cent dix-huit), tomba sur les cinq vois , les 
« défit, et les poursuivit jusqu’à Hoba , à la gauche 
« de Damas. >» 

Du bord méridional du lac Sodome jusqu’à Da¬ 
mas, ou compte quatre-vingts lieues,et encore faut-il 
franchir le Liban et l’anti-Liban. Les incrédules 
triomphent d’une telle exagération. Mais puisque le 
Seigneur favorisait Abraham , rien n’est exagéré. 

« Et sur ie soir les deux anges arrivèrent à So- 
« dôme , etc. » 

Toute l’histoire des deux anges que les Sodomites 
voulurent violer , est peut-être la plus extraordi¬ 
naire que l’antiquité ait rapportée. Mais il faut con¬ 
sidérer que presque toute l’Asie croyait qu’il y avait 
des démons incubes et succubes , que de plus ces 
deux anges étaient des créatures plus parfaites que 
les hommes , et qu'ils devaient être plus beaux , et 
allumer plus de désirs chez un peuple corrompu que 


;'}) Voyez sur ce passage l’article babel. 
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des hommes ordinaires. XI se peut que ce trait d'his.- 
toire ne soit qu’une figure de rhétorique . pour ex¬ 
primer les horribles débordet ; eus de Sodome et de 
Gomorrbe, Nous ne proposons cette solution aux 
savants qu’avec une extrême déliance de nous-mêmes. 

pour Lotb qui propose scs deux tilles aux Sodo¬ 
mites à la place des deux ange*, et la femme de Lût h 
changée eu statue cie sel , et tout le reste de cette 
histoire » qu’oserons-nous dire ? L’ancienne fable 
arabique de (finira et de Mirrha n quelque rapport 
ii l’inees te de Lot h et de ses il les ; et l’aventure de 


Pbil'émon et Baucis n’est pas sans ressemblance avec 
les deux anges qui apparurent à Lotb et ;1 sa fem¬ 
me. Pour la statue de sei , nous ne savons pas a 
quoi elle ressi mble ; est-ce à l'histoire d Orphée et 
d’Eurydice ? 

Bien des si vans pensent . avec le grand Newton 
et le docte le Clerc, que le Peulateu que fut écrit par 
Samuel,lorsque les juifs eurent an peu appris à lire 
et a écrire : et que toutes ces histoires sont des imi¬ 
tations des fables syriennes. 

jVIaisilsnfiii que tout celas;oit dans i Ecriture sain te 
pour que nous le révérions , sa us chercher à voir 
dans ce livie autre chose que ce qui est écrit par 
l’Esprit saint. Souvenons-nous toujours que ces 
temps-là ne sout pas tes noires ; et ne manquons pas 
de répéter , api es tant de grands hommes, que l’an¬ 
cien lesiamenl. est uue histoire véritable , et que 
tom ce qni a été inventé par le reste de l’univers 
est fabuleux. 

Xi s est nuuvé quelques savans qui ont prétendu 
qu’on devait retrancher des livres canoniques tou- 
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les ces choses incroyables qui scanda lisent- les fai¬ 
bles; mais 073 a dit que ces sa va ns étaient des cœurs 
corrom us , des hommes à brûler , et qu’il est im¬ 
posable d'étre honnête homme si ou ne croit pas 
que ies Sisd'uniles von Mirent violer (leux anges. C’est 
ainsi que raisonne une espèce de monstres qui veut 
dominer sur les esprits. 

11 est vrai que plusieurs célèbres pères de l’E¬ 
glise ouf eu la prudence de tourner toutes ces his¬ 
toires en allégories , à l’exemple des Juifs ,et sur¬ 
tout de Pliiloo. Des papes , plus prudens encore, 
voulurent empêcher qu’on ne traduisit cos livres en 
langue vulgaire , de peur qu’on ne mil les hommes 
a portée de juger ee qu'on leur proposait d’adorer. 

On doit, certainement en conclnre (pie ceux qui 
entendent parfaitement ce livre doivent tolérer ceux 


qui ne l’entendent pas; car si ceux-ci n’y entendent 
lien , ceu est as leur faute; mais ceux qui n’y com- 
piennemi rien doivent tolérer aussi ceux qui com¬ 
prennent: tout. 

Les savait s trop remplis de leur science ont pré¬ 
tendu qu’il était impossible que Moïse eut écrit la 
Genèse. line de leurs grandes raisons est que dans 
1 histoue d Abraham , il est dit que ce patriarche 
paya la caverne pour enterrer sa femme, en argent 
monnaye , ci que | e ro i de#èÿîtr donna mille pièces 
t aigeutà Sara lorsqu’il la rendit, après l’avoir en¬ 
levée pour sa beauté a 1 âge de soixante et quinze 
ans. Ils disent qu ils ont consulté tous les anciens 
auteurs , et qu’il est avéré qu’il n’y avait point d’ar¬ 
gent monnayé dans ce temfLlà. Mais ou voit bien 
* U< ‘ Ce SOjl ^“bt de pures chicanes , puisque l’Eglise 
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a toujours cru fer moment que Moi.se fut 1 auteur du 



insolubles à la scient-humaine ; mais e le.-» ne le 
sont pas à la piété hrjnbte et soumise. Ers savons 
osent eontred.il e chaque 1 gne ; et It-s simples révè¬ 
rent chaque ligne. Craignons de tomber dans le mal¬ 
heur de croire notre raison ; soyons soumis d esprit 
et de cœur, (i) 


« Et Abraham dit que Saia était sa sœur ; et le 
« roi de Gérar la prit, pour lui. » 


Nous avouons, comme nous l’avons dit à l’article 
Ab rali a ru , q ti e S a ra avait a ors quai iv-vingt-dix a n s > 


qu’elle avait déjà été enlevée par un roi d’i g\pie; et 
qu’un roi de ce m< me dés< rt affreux de Gérar enleva 
encore depuis la femme d isant: ,fils d’Abraham. Nous 


avons parle aussi de la servante A gar, a qui Abraiiam 
lit un enfant , et de la manière dont ce patriarche 


renvoya cette servante et son dis. On sait à quel 
point les incrédules triomphent de toutes ces his¬ 
toires; avec quel sourire dédaigneux ils en parlent; 
comme ils mettent fort au-dessous des Mille et une 
nuits 1 histoire d’un Àbimeiecli , amoureux de cette 
même Sara qu’Abraham avait fait passer pour sa 
sœur , et d ou autre Abimélech amoureux deiiehecca 
qu Isnac uiit aussi passer pour sa sœur. On ne peut 


(i) Voyez, moïse, 
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trop, redire que le graud défaut de tous ces s a vau s 
critiques est de vouloir tout ramener aux principes 
de noire faible raison , et dé juger des anciens Ara- 
lies comme ils jugent de la cour de France et de celte 
d’Angleterre. 

« Et l’anie de Sîchem , fils du roi Hémor , futcon- 
« glutinee avec l aine de Diua; et il charma sa tris- 
« tesse par des caresses tendres; et il alla à Hémor 
« son père, et lui dit : Donnez-moi cette fille pour 
« femme. » 


G est ici nue les savans se révoltent plus que ja¬ 
mais. Quoi ! disent-ils, le fils d’un roi veut bien 
faire à la fille d’un vagabond l'honneur de 1 épou¬ 
ser ; le mariage se Conclut: ; on comble de présens 
Jacob le père cl Dina la fille: le roi deSichemdaigne 

recevoir dans sa ville ces voleurs errans qu’on ap¬ 
pelle patriarches ; il a la bouté increvable, incom¬ 
préhensible , de se faire circoncire , lui . son fils 
sa cour et sou peuple , pour condescendre à la su- 
perdition de celte petite horde , qui ne possède 

. ""<■ d'-mi-liene. de terrain en propre ! Et pour priât 
d’une si étonnante bonté , que font nos patriarches 
sacrés? ils attendent le jour où la p l aie lle t g r _ 
concision donne ordinairement la fièvre Siméonct 
Eivi courent par toute la ville , le poignard à la 
omn ; ils massacrent le roi , le prince son fils et 
ions les habitaug L’horreur de cette Saint-Earlbé- 
ie ni n’est sauvée que parcequ’elle est impossible. 
C’est un roman abominable , mais c’est évidemment 
un roman ridicule. Il est impossible que deux born¬ 
er s aient égorgé tranquillement tout un peuple. 
On a beau souffrir un peu de sou prépuce enttaé , 
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fin sc défend contre deux scélérats « On s assemble , 
on Jes entoure , on les fait périr par les .supplices 
qu’ils méritent. 

Mais il y a encore une impossibilité plus pal pa¬ 
ille; c’est que, parla supputation exacte des temps, 
Diria . cette fille de .Jacob . ne pouvait alors être âgée 
que de trois ans ,et que si ou veut forcer la cinnno- 
In.'oe, on ne pourra lui en donner que cinq tout au 
plus : c'est sur quoi on se récrie. Ou dit ; Qu’est-ee 
qu’un livre d’un peuple réprouve ; un livre inconnu 
iS î Ion g-temps de toute J a terre, un livre où la droite 
iai;on et les mœurs sont outragées a chaque page, 
et: qu’ou veut nous donner pour irréfragable, pour 
saint, pour dicté par Dieu même ? nest-ee pas une 
impiété de le croire ? n est*ce pas une fureur d’an t lu 9 - 
p o p b âges de persécuter les b ouïmes sensés et mo¬ 
destes qui ne le croient pas? 


À cela rions répondons : l'Eglise dit qu’elle I e croit. 
Les copistes ont pu mêler des absurdités révoltantes 
à des histoires respectables. C'est à la sainte Eglise 
seule d’en juger. Les profanes doivent se laisser con¬ 
duire par elle. Ces absurdités, cesJborreurs préten¬ 
dues , u i u le ressent point le fond de noire religion. 
Où en seraient les hommes, si le cuite et la vertu dé¬ 
pendaient de ce qui arriva autrefois à Siehem et à la 
petite Dina ? 


« vuiLi.cs lois qm régnèrent dans le pays d'Jiaum 
« qUC les d’Israël eussent un roi. », 

C’est ici le passage fameux qui a été une des gran¬ 
des pierres dachoppement. C’est ee qui a déterminé 
18 S "* 1 1« !»•«* « sage Samuel Clarke . 
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le profond philosophe Bol in broie ,1e docte le Clerc 
le savant Fréret, et une foule d’antres savams,à sou¬ 
tenir qu'il était impossible que Moïse fût l’auteur 
de la Genèse. Jfc 

Nous avouons qu’en effet ces mots r.c peuvent 
avoir ëié écrits que dans le temps où les Juifs eurent 
des rois. 

C’r.st principalement ce verset qui détermina As- 
irncà bouleverser tou te; la Genèse, et à supposer des 
mémoires dans lesquels l’auteur avait puisé. Son 
travail est ingénieux , U est exact, mais il est té- 
m raiie. XJn concile auiuit à peine osé l'entrepren¬ 
dre. Et de quoi a servi ce travail ingrat et dangereux 
d'Astruc ? à redoubler les ténèbres qu’il a^voulu 
éclaircir. C’est là le fruit de l’arbre de la science 
dont nous voulons tous manger. Pourquoi faut-il 
que les fruits de l’arbre de Iignorance soient plus 
nourrissans et plus aisés à digérer ? 

Mnis que non. importe après tout que m verset 
que ce chapitre ait été écrit par Moïse ou Jkr« a muel ' 
ou par le sacrificateur qui Y i nt J «anurie ou 
Esrlras, on par un entre ? En quoi notre K „ UY erne- 

" entD0S * ’ ”° S f0C, ““ ’ »««> '«orale, notre 
bien-etre, peuvent-ils eu* 1 iosavec les chefs ignoré» 

d un îualnenreax paya barbare ttopeUEdotn 0 u Idu- 
înee , toujours habite pl „. des vol, UV!i a H élas ' ces 
pauvres Arabes, quU'oM lU cWe . ^ 

s inlovinent j.m«„ „ nous existons ; il, riillen ’t des 
caravanes et mangent du mit» d’, 1 5 

tourmentons poù S ■*“* 

j 1 , uu b 11 y a eu des roi tel * 

dan , ce can ton de l’Arabie pétri,, lïant ^ l '* 

U 2 
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eût dans un canton voisin , à l’occident du lac de 

Sodome. 

0 rnivras homimim mentes! ù pecfcgra cæca! 
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SECTION i. 

O k n ik , dai irions ; nous en a von - déjà parlé à iVi- 
ticle Juge. I! n’est pas aisé de «avoir au .juste si J es 
péris des Perses furent inventés avant les daifiàon* 
des Grecs ; mais cela est fort probable. 

Il se peut que les aines des morts appelées om- 

b,es, «,<*»«(.),_ aient l>«# pour de., doimon* 
Hercule , dans Hesiode, dit qu’un daimon lui 
donna ses travaux. 

Le dai mon ou démon le Socrate 'irait tant de ré 
putntion 5 qu’Apulée , l’auteur de l’Ane d’or V- ' 
d ailleurs était ina^cieu de bonne foi, dit dans son 
traite sur ce genre de Socrate , çn’il faut êt ‘ 
religion pour le nier. Vous voye, qu’Apulée raism - 
nait P ”" 1 COmme ^ Garasse et Gère Ber- 

T rÊ t °r p “^ que j> cr ° is > « donc lî, 
n ê rl l :|a0S , eniSt ‘ 8 “ n “* ** »»•»»« k-ml 

Æ re dM momle «it rien. O, d é 
T”*,’ 1 ‘ ? ,,e * ci très ordurier Apulé" 

sonE des puisaances lutemiédiaires eat.o lX r J 
notre basse région. Il s viv d UJïu et 

_vrvent dan s notre ataios- 

(0 B ® uG %‘ ^Hercule , vers Q4 . 
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phere , ils portent nos prières et nos nie:ri tes aux 
dieux. Ils en rapportent les secours et les bienfaits , 
comme des interprètes et des ambassadeurs. C’est 
par leur ministère, comme dit Platon , que s’o¬ 
pèrent les révélations , les présages * les miracles 
des magiciens. 

« Ce: terrim, sont quædam diviuæ mediæ potesfa- 
« tes inter summum æther el inümas tenais, in isto 
« iulersitæ aëris spatio , per qnaset desideria nostra 
« et mérita ad deos coimueaut. Hos græco uomine 
« dapnonas nuncupaut. Inter terricolas cœlicolasque 
« vectores, hinc precnni, Inde donorum ; qui. ultro 
« citroque portant,binepetitiones, indè suppetias , 
« cru quidam n tri usq ne interprétés , et salut igeri. Per 
« hos cosdem, ut PJato in Symposio autumat, cunc- 
« ta denuntiata , et magorum varia miracula, omnes- 
« que præsagiorum sped.es reguntur. » 

S. Augustin a daigné réfuter Apulée : voici ses 
paroles : 

« (i) Nous ne pouvons non plus dire que les dé- 
« nions ne sont ni mortels ni éternels ; car tout: ce 
«qui a la vie , ou vit éternellement, ou perd par 
n la mort: la vie dont il est vivant ; et Apulée a dit 
« que quant au temps , les démons sont éternels. 

« Que reste-t-il donc, sinon que les démons tenant 
« le milieu , iis aient une chose des deux plus hautes 
« et une chose des deux plus Lasses. Ils ne sout 
« plus dans le miliru, et ils tombent daus J ! un& des 
« deux extrémités; et comme des deux choses qui 

fi) Cité de Dieu, Uv. IX, chap. XII, page 3 24 , tra¬ 
duction de Ghi. 
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« sont , soit de l'rme, soit de l’autre part , il ne se 
« peut faire qu'ils n’en auni lias deux, selon que 
« nous l'avons montré, pour tenir le milieu, il faut 
« qu’ils aient une chose de chacune ; et puisque !’é- 
« le mité ne leur peut venir des p us nasses , où elle 
« ne se trouve pas , c'est la seule chose qu’ils ont des 
«plus hautes; et ainsi pour achever Je milieu qui 
« leur appartient ,qur peuvent-ils avoir des plus l>as- 
« ses que la misère ? » 

C’est puissamment raisonner. 

Comme je n’ai jamais vu de génies , de démons, 
de péris , de far/adets , soit bieufesan.s , soit malfe- 






sans , je n en puis parier 
et je m’en rapporte aux gens qui en ont vu. 

Chez les Romains, on ne se servait point du inr 
gerâm, pour exprimer , comme nous feaons , n 
rare talent ; c’était ingenium. Nous employons in 
du fercmmeut le mot génie quand nous parlons d 
démon qui avait une ville de l’antiquité sous s 
garde , ou d’un machiniste , on d’un musicien 
Ce terme de génie semble devoir désigner’, no 
pas indistinctement Les grands talens , mais ceu 
dans lesquels ü entre de l’invention. C’est surtou 
cette invention qui paraissait un don des dieux 
cet ingenium, quasi ingcniUun , une espèce d’iris- i 

r *“° n <lw ‘“ 0rn " «ni..., quelle paU.it J'j 
T im . “ n «T» . ril n'a point d'invention,Vi 
n «t poiiu original, ne St point réputé génie • i 
ne passe,'» ponr avais été inspiré *ue par g, artiite 
ses preueecssciu-s . quand même il les surpasserai, 
Il se peut t{ne plusieurs personnes jouent ireee' 
aux echccs que inventeur de ce je,,, et a „m s J 
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ga. ; nassent les grains de bled que le roi des Indes 
voulait lui donner. Mais cet iuveuteur était un gé¬ 
nie , cl ceux, qui le gagneraient peuvent ne pas l'être. 
Ee Poussin , déjà grau 1 peintre avant d’avoir vu de 
bons tableaux , avait le génie de la peinture, Lulli , 
qui ue v iL aucun bon musicien en France , avait le 
génie de la musique. 

Lequel vaut le mieux de posséder sans maître le 
génie de son art, ou d’atteindre à la perfection en 
imitant et en surpassant ses maîtres? 

Si vous faites cette question aux artistes , ils se¬ 
ront peut-être paitagés : si vous la faites au public , 
il n’hésitera pas. Aimez-vous mieux une belle tapis¬ 
serie des Gobelins qu’une tapisserie faite en Flandre 
dans les commencemens de l’art ? préférez-vous les 
chefs-d’œuvre modem s en estampes aux premières 
gravures en bois , la musique d’aujourd’hui aux 
premiers airs qui ressemblaient au chant grégorien, 
l'artillerie d’aujourd’hui au génie qui inventa les 
premiers canons ? tout le monde vous répondra : 
Oui. Tous les acheteurs vous diront : J’avoue que 
l'inventeur de la na vette avait: plus de génie que le 
manufacturier qui a fait mon drap ; mais mon drap 
vaut mieux que celui de l'inventeur. 

Enfin, chacun avouera , pour peu qu’on ait de 
conscience , que nous respectons les gemes qui ont 
ébauché les arts ; et que les esprits qui les ont per¬ 
fectionnés sont plus à notre usage. 

SECTION II. 

L’article Génie a été traité dans le grand diction,-. 
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naîre par des hommes oui eu avaient, On n’osera 

donc dire que peu de chose après eux. 

Chaque ville , chaque homme ayant eu autrefois 
son génie , ou s'imagina que ceux qui fesaicnt des 
choses extraordinaires étaient inspirés par ce génie, 
lies neuf nuises étaient neuf génies qu’il fallait in¬ 
voquer , c’est pourquoi Ovide dit : 

Est. tiens in nobis, agitante ealeseimus illo. 

Il est un Dieu dans nous, c’est lui qui nous anime. 


Mais au foud, le génie est-il autre chose que le talent? 
qu’est-ce q&e le la lent, sinon la disposition à réussir 
dans un art ? pourquoi disons-nous le génie d’une lan¬ 
gue? c’est que chaque langue, par ses terminaisons , 
par ses articles , ses participes, ses mots plus ou moins 
longs, aura nécessairement tl es propriétés que d’au¬ 
tres langues n’auront pas. Le génie de la langue 
française sera plus fait pour la conversa lion » parce- 
qne sa marche , nécessairement simple et régulière , 
ne généra jamais 1 esprit. Le grec et le latin auront 
plus de variété. Nous avons remarqué ailleurs que 
nous ne pouvons dire « Théo];bile a pris soin des 
« aîfaires de César »qnede cette seule manière ; mais 
en grec et en latin on peut transposer les cinq mois 
qui composeront cette ]>hrase en cent vingt façons 
différentes . sans genre en rien le sens. 

Le style lapidai#© sera plus dans le génie de la lan¬ 
gue latine que dans celui de la française et dejl'al¬ 
lemande. 

On appelle génie d une nation le caractère, les 
) -1 es Luli.»-, principaux , les vices même, qui 
distinguent un peuple d’uaautre. Ilsuliiî de voir des 
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français, des espagnols et des anglais, pour sentir 
cette différence. 

Nous avons dit que le génie particulier d'un 
homme dans les arts n’est autre chose que son ta¬ 
lent ; mais on ne donne ce nom qu’à un talent très 
supérieur. Combien de gens ont eu quelque talent 
pour la poésie , pour la musique , pour la pein¬ 
ture ! cependant il serait ridicule de les appeler des 
génies. 

Le génie conduit par ie goiit ne fera jamais de 
faute grossière : aussi Racine , depuisÂndromaque , 
le Poussin , Rameau , n'en ont jamais fait. 

Le génie sans goût en commettra d’énormes; et ce 
qu’il y a de pis , c’est qu’il ne les sentira pas. 


GÉNIES. 


JL JL doctrine des génies , l'astrologie judiciaire et 
la magie ont rempli toute la terre. Remontez jusqu’à 
l’ancien Zoroastre , vous trouvez les génies établis. 
Tou e l'antiquité est pleine d’astrologues et de ma¬ 
giciens. Os idées étaient donc bien naturelle.'-. Nous 
nous moquons aujourd’hui de tact dé peuples chez 
qui elles ont pré valu ; si nous‘étions à leur place , 
si nous commencions comme eux à cultiver les 
sciences, nous en ferions tout autant. îmaginon -nous 
que nous sommes (tes gens d espri t rjui eommenr ms 
Ai ra'Sonner sut nolt e ( i.re , et a observer les astres i 

i a te re es t sans do ute m i j e o b i 1 e a u i n i ) : e u d u s ; i oud e ; 

ie soleil et les pianetes ns tournent que nour e;le ; 
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et J es étoiles ne sont faites que pour nous ; i homme 
est clone le grand objet de toute la nature. Que faire 
de tous ces globes uniquement ci- stinésa notre usage , 
et de l’mntierc&ité da rie,h* Il est tout vraisemblable 
que l’espace et les globes sont peuplés de substances; 
et puisque nous somti es les favoris de la nature , 
plaeésan centre du monde, et que tout est fait pour 
l'homme , ces substances sont évidemment destinées 
à veiller su r l'hoimiie. 

Le premier qui aura cru au moins ia chose pos¬ 
sible , aura bientôt trouvé des disciples persuades 
que fa chose existe. On a donc commencé par dire : 
Il peut exister des génies, et per unne n'a dû affir¬ 
mer le Contrai ré ; car où est l’im possibilité que les 
airs et les planètes soient peuplés ? Ou a dit ensuite; : 
If y a des génies ; et Certainement personne ne pou¬ 
vait prouver qu’il n’y i n a point. Bientôt après , 
quelques sages virent ces génies, et on n'était pas en 
droit de leur dire : Vous ne les avez point vas ; ils 
étaient apparus a des hommes trop considérables , 
trop dignes de foi. L’un avait vu le génie de l’em¬ 
pire , ou de sa ville, 1 autre celui de Mars et de Sa¬ 
turne ; les genres des quatre éfémens s’étaient mani¬ 
festés a plusieurs philosophes ; plus d'un sage avait 
vu sou propre génie , tout ceîa d’abord en songe ; 
niais les songes étaient les symboles de ia vérité. 

Ou savait positivement comment ces génies étaient 
faits.Pourvenirsurnoireglobe, il fallait bien qu’ils 

eussent des ailes ; jp en avaient donc. Nous ne con¬ 
naissons que des corps ; ils avaient donc des corps, 
mais des corps plus beaux q ue les nôtres , puisque 
c’étaient des bénies, et plus légers , puisqu’ils ve-> 
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naient de si Mn, Les sages qui avaient le privilège 
de converser avec des génies , inspiraient aux mitres 
l'espérance de jouir du même bonheur. Un sec 1- 
tique aurait-il été bien reçu à leur dire : de n'ai 
point vu de génies , donc il n y en a point ? on lui 
aurait répondu : V ous raisonne/, fort mal ; il ne suit 
point du tout de ce qu’une chose ne vous est pas 
connue , qu’elle u existe point ; il n’y a nulle con¬ 
tradiction dans la doctrine qui enseigne a nature de 
Cès puissances aériennes,nulle impossibilité qu'ci les 


nous rendent visite; elles se sont montrées à nos sa¬ 
ges , elles se manifesteront à nous ; vous n’cle.s pas 
digne de voir d< s génies. 

Tout est mêlé de bien et de mal Mtr la terre ; i I y 
a donc incontestablement de bons et de mauvais gé- 
nies. Les Perses eurent leurs péris ^ leurs dives , 'les 
Grecs leurs daimnns et ûaeodaimons , les Latins , bo- 
nos et malos genios. Le bon génie devait être blanc , 
Je mauvais devait être noir, excepté die/ les Nè¬ 
gres, ou c est essentiellement tout, le coût 1 aire. Pla¬ 
ton admit sans difficulté un bon et un mauvais génie 
pour chaque mortel. Le mauvais génie deBrutps lui 
apparut, et lui annonça la mort avant la bataille de 
1 hiuppes; et de graves historiens %e L’ont-ils pas 
et Piutarque aurait-il été assez mal-avisé pour 
a>sm-er ce fait s’il n’avait été bien vrai ? 

Considérez encore quelle source de fêtes, de d iver 
tissemeus , ne bons contes , de bons mots , venait d< 
la créance des génies. 

(1) Sût g< nius natale cornes qui tempérât astrum. 
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(x) Ipse suos atlsit genius visurus honores, 

Cui decoreui sauctas florea serta comas. 

Il y avall des génies mâles et des génies femelles. 
Les génies des daines s’appelaient chez les Romains 
fies petites J tuions . On avait encore le plaisir de voir 
Croître son génie. Dans l’enfance . c’était une es¬ 
pèce de Cnpidon avec des ailes; dans la vieillesse 
de l'homme qu’il protégeait , il portail une longue 
barbe : quelquefois c’étoit un serpent. On conserve 
à Rome un marbre où l’on voit un beau serpent sous 
un palmier, auquel sont appendues ceux couronnes ; 
et l'inscription porte, Au génie des Augustes; c’était 
l'emblème de l’immortalité. 

Quelle preuve démonstrative avons-nous aujour- 
d’hui que les génies universeliemen ' admis par tant 
de nations éclairées ne sont que des fantômes de l’i¬ 
magination dont ce qu'on peut dire se réduit à 
ceci :.)e u ai jamais vu de génies; aucun homme de 
ma connaissance n’en, a vu : fkutus n’a point laisse 
par écrit que son génie lui fut apparu avant la ba¬ 
taille; ni Newton, ni Locke , ni même 1 )escortes , 
qui se livrait a son imagination, ni aucun roi, ni 
aucun ministre d Etat, n ont jamais été soupçonnés 
d’avoir parle a leur génie ; je ne crois donc pas une 
chose dont il n’y a pas la moindre preuve. Cette 
chose n est pas imposai du 1 je l’avoue ; mais la pos¬ 
sibilité u est pas une preuve de la réalité. IL est. pos¬ 
sible qu il y ait des satyres avec de petites queues 
retroussées eules pieds de chèvre ; cependant j’af- 


(i) Tibulle. 
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ternirai que j’en aie vu plusieurs pour y croire : car 
si je R en avais vu qu’un , je n’y croirais pas. 

GENRE DE STYLE. 


p 

vjomuir le genre d’exécutiou une doit employer 
tout artiste dépend de l'objet qu’il traite , connue 
le genre de Poussin n’est point celui de deniers, ni 
l'architecture d’un temple celle d’une maison cnm- 
mune , ni la musique d’un opéra tragédie celle d dm 
opéru-boulion ; aussi chaque genre d’écrire a son 
•style propre en prose et en vers. On sait assez que 
le style debiusloire n’est pas celui d’une oraison fu- 
nebre ; qu’une dépêche d'ambassadeur ne doit pas 
etre écrite comme un sermon ; que la comédie n« 
c.oit point se servir des tours hardis de l’ode , des 
expressions pathétique de la t%èli e> m des méta¬ 
phores et des comparaisons de l'épopée. 

Chaque genre a ses nuances différentes : on lient 
au fond les réduire d deux , le simple et l e relevé. 

•es ceux genres, qui en embrassent tant d’autres 
ont desbeaués néccstiftircs qui l enr sont écaleiueni 
communes : oc. I,entés sont la justesse des .. 

Ult 5 0nv »“W«, l’élégance , ta propriété des ex- 
pressions, Ja pureté du langage. Tout, écrit , do 

1*1^ nature qu'il soit, exige ces qualités; h, 

( ‘ f, ‘ CeS C0Usist( ' 11,: dans les idées propres à chaque 
^ ’ K '? a * les lVQ P es ‘ Ainsi un personnage de ce 
IUe ieuaar;i . ni ld ées snl 5 ii.es, ni idées philos©- 
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,.ïii ne* ; «n berge? n’aura point les idées d’un con- 
rrjéraitt. pue é pitre didactique 11e respirera point 
h | a sion ; et dans aucun de ces écrits on n’em¬ 
ploiera ni mêla, bores hardies,ni exclamations pa¬ 
thétique* . ni expressions véhémentes. 

Entre te simple et le sublime, il y a plusieurs 
nuances ; et c'est 1 art de les assortir qui contribue 
ii la perfection de l’éloquence et de la poésie. C’est 
p:ir ce» art que \ irgile s’est élevé quelquefois dans 
i’tqdogüe. Ce vers , 

Et vidi ut pet il ! ut me malus abstuiit error ! 

serait aussi beau dans la bouche de Did ;n que dans 
r ellc d’an berger; parceqn’il est naturel , vrai et 
élégant, et que le sentiment qu’il renferme con- 
\ieiit à toutes sort» d’états. Mais ce vers, 

Castaneæque nue. s, mea quas Amarillis amabat, 

nc conviendrait pas un personnage héroïque, par- 
t .(-;u’ilît pour objet ane chose trop petite pour un 
luhos. 

i\ous n’en tendons point par petit ce qui est bas 
L \ grossier; carie bas et le grossier u'est point uu 
genre, c’est un défaut. 

Os deux exemples font voir évidemment dans 

ici cas on doit se nermettre le mélange des styles, 
et quand on doit se le défendre. La tragédie peut 
s’abaisser, esle le doit même; la simplicité relé'.d 
souvent la grandeur , selon le précepte d’Horace: 

Et tragicus plerumquc dolet sermone pedestri. 












GENRE DE STYLE. 26 S 

Ainsi.ces deux beaux vers de Titus, si naturels 
*t si tendres , 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 

Et crois toujours la voir pour la première fois, 

ne seraient point du tout déplacés dans le haut co¬ 
mique ; mais ce vers d’Amiochas , 

Dans l’Orient désert quel devint mon ennui ! 

ne pourrait convenir à un amant dans une comédie, 
parce que cette belle expression figurée, dans l’orient 
désert, est d’un genre trop relevé pour la simplicité 
des brodequins. Nous avons remarqué déjà , au mot 
esprit, qu’un auteur qui a écrit sur la physique , et 
qui prétend qu’il y a eu un Hercule physicien, aj oute 
« qu’on ne pouvait résister à un philosophe de cette 
« force ». Üu autre qui vient d’écrire un petit livre 
( lequel il suppose être physique et moral ) contre 
1 utilité de 1 inoculation, dit que s si on mettait en 
d usage la petite vérole artificielle, la mort serait 
« bien attrapée. » 

Ce défaut vient d’une affectation ridicule. Il en 
est un autre qui n’est que l’effet de la négligence* 
c’est de mêler au style simple et noble qu’exige 
l’histoire, ces termes populaires, ces expressions 
triviales, que la bienséance réprouve. On trouve 
trop souvent dans Mézeray, et même dans Daniel, 
qui, ayant écrit long-temps après lui, devrait être 
plus correct, « qu’un général sur ces entrefaites se 
« mit aux trousses de l’ennemi, qu’il suivit sa 
« pointe , qu’il le battit à plate couture ». 0>u n# 
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■voit point (le pareille bassesse de style dans Xiîe- 
Live, dans Tacite, dans Guiebardin, dans Cla¬ 
rendon. 

Remarquons ici qu’un auteur qui s est fait un 
genre de style, peut rarement le changer quand il 
change d’objet. La Fontaine dans ses opéra emploie 
le même genre qui lui est si naturel dans ses contes 
et dans ses fables. Benserade mit dans sa traduction 
des Métamorphoses d’Ovide le genre de plaisanterie 
qui l’avait fait réussir dans des madrigaux. La per¬ 
fection consisterait à savoir assortir toujours .ion 
*tyle à la matière qu’on traite ; mais qui peut être 
le maître de son habitude , et ployer son génie à son 
gré ? 

GENS DE LETTRES. 

Ce mot répond précisément à celui de grammai¬ 
riens. Chez les Grecs et les Romains, on entendait 
par grammairien , non seulement un homme verse 
dans la grammaire proprement dite , qui est la bas# 
de toutes les connaissances, mais un homme qui 
n’était pas étranger dans la géométrie , dans la phi¬ 
losophie , dans l’histoire générale et particulière, 
qui sur-tout fesait son étude de la poésie et de 
l’éloquence; cest ce que sout nos gens de lettres 
d'aujourd hui. Ou ne donne point ce nom à un 
homme qui, avec peu de connaissances , ne cultive 
qu’un seul genre. Celui qui n’aura lu que des ro¬ 
mans, ne fera que des romans; celui qui sans au¬ 
cune littérature aura composé au hasard quelques 
pièces de théâtre, qui dépourvu de science aura fait 
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quelques sermons, ne sera pas compté parmi les 
gens de lettres. Ce titre a, de nos jours, encore plus 
d’étendue que le mot grammairien n’eu avait chez 
les Grecs et chez les Latins. Les Grecs se conten¬ 
taient de leur laugue, les Romains n’apprenaient 
que le grec ; aujourd’hui l'homme de lettres ajout* 
souvent à l’étude du grec et du latin celle de l’ita¬ 
lien , de l’espagnol, et sur-tout de l’anglais, La 
carrière de l'histoire est cent fois plus immense 
quelle ne l’était pour les anciens , et l’histoire na¬ 
rd le s’est accrue à proportion de celle des peuples. 
On n’exige pas qu’un homme de lettres approfon¬ 
disse toutes ces matières ; la scieuce universelle n’est 
plus à la portée de l’homme: mais les véritable* 
gens de lettres se mettent en état de porter leurs 
pas dans ccs différens terrains , s’ils ne peuvent les 
cultiver tous. 

Autrefois, dans le seizième siècle , et bien avant 
dans le dix-septième, les littérateurs s’occupaient 
beaucoup dans la critique grammaticale des auteurs 
grecs et latins ; et c’est à leurs travaux que nous de* 
vons les dictionnaires, les éditions correctes, le* 
commentaires des chefs-d oeuvre de l'antiquité. Au¬ 
jourd’hui cette critique est moins nécessaire et 
l’esprit philosophique lui a succédé : c’est cet esprit 
philosophique qui semble constituer le caractère 
des gens de lettres ; et quaud il se joint au bon 
goût, il forme un littérateur accompli. 

C’est un des grands avantages de notre siècle 
que ce nombre d’hommes instruits qui passent des 
épines des mathématiques aux fleurs de la poésie 
«t qui jugent également bien d’un livre de meta- 
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pwfae et d'une pièce de théâtre. L'esprit du 
siècle le. a rendus pour la plupart ausst propre 
pour le monde que pour le cabinet; et c est en qao 
il, sont fort supérienrs à ceux des siècles precedens- 
J,, fure nt écartés de la société jusqu au temps de 
Balzac et de Voiture; il, en ont fait depuis une 
partie devenue nécessaire. Cette raison approfondie 
et épurée que plusieurs ont répandue dans leu.s 
conversations, a contribué beaucoup à instruire et à 
polir la nation : leur critique ne s’est plus consumée 
L des mots grecs et latins ; mais appuyée d une 
,,ine philosophie, elle a détruit tons les premges 
dont la société était infectée . prédictions de, as.ro- 
lomes. divination des magiciens, sortilèges de 
toutes espèces, faux prestiges, faux merveilleux , 
Usage» superstitieux. Us ont relègue dans les cco e 
mille disputes puériles , qui étaient autre ois dan¬ 
gereuses , et qu ils ont rendues méprisantes : par la 
ils ont en effet servi l'état. On est quelquefois 
étonné que ce qui bouleversait autrefois le monde 
le trouble plus aujourd'hui ; c’est aux véritable* 
tiens de lettres qu'on en est redevable. 

Ils ont ordinairement pins d.’indépendance dans 
Vesnrit que les autres hommes ; et ceux qui sont 
üés'sans fortune , trouvent aisément dans les fonda¬ 
tions de Louis XIV de quoi affermir en eux cette 
indépendance. On ne voit point, comme autrefois, 
de ces épitres dédieatoires que l'intérêt ef la ^ as * 
gesse offraient à la vanité, 

tfn homme de lettres n’est pas ce qu’on appelle 
un bel esprit: le bel esprit seul suppose moins de 
tu Hure, moins d’étude » et n’exige nulle philoso- 
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phie ; il consiste principalement dans l’imaginatrou 
brillante, dans les agvémens de la conversation , 
aidés d’une lecture commune. Un bel esprit peut 
aisément ne point mériter le titre d’homme de let¬ 
tres, et l’homme de lettres peut ne point prétendre 
au brillant du bel esprit. 

Il y a beaucoup de gens de lettres qui ne sont 
point auteurs , et ce sont probablement les plus 
heureux. Ils sont à l’abri du dégoût que la profes¬ 
sion d’auteur entraîue quelquefois, des querelles 
que la rivalité fait naître, des animosités de parti 
et des faux jngemens; ils jouissent plus de la so 
eiéU; ils sont juges, et les autres sont jugés. 


IlK DU TOMK TIII. 
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autorise. Telle est la Toi chrétienne , et surtout la 
fni romaine, qui est la Toi par excellence. La 
foi luthérienne , calviniste»anglicane, est une mé¬ 
chante fui. 
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persuadée , je ne le suis pas. Ma raison et moi ne 
peuvent être deux êtres différons. Il est absolument 
contradictoire que le moi trouve vrai ce quel enten¬ 
dement de moi trouve faux. La foi n'est donc qu 


uue 































